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PREMIÈRE PARTIE : DOMBE GRANDE

 

 

CHAPITRE I

 

 

A bord de l’ « Indomptable », sous-marin nucléaire français lanceur d’engins, le 10 mars.

Dans le poste central navigation-opérations, le commandant Challonges comparait, sur une carte marine, la position du submersible indiquée par l’ordinateur connecté à la centrale d’inertie et l’endroit où il devrait faire surface. L’écart était de 182 milles nautiques.

Challonges se pinça le nez. En ramenant la vitesse à 20 nœuds, en plongée, « la grosse bête » atteindrait le point P à une heure du matin, temps local. Au poil.

- Remontez à 150 mètres et gardez le cap, dit le commandant à l’homme de barre, après s’être assuré que les sonars ne détectaient pas la présence d’un autre vaisseau dans les parages.

Il échangea encore quelques paroles avec l’officier de quart, puis il sortit du poste et se dirigea vers l’avant, sûr de trouver les « loustics » au gymnase.

Ils y étaient : quatre nageurs de combat détachés d’un commando de fusiliers marins et un terrien, civil, un peu plus âgé qu’eux et qui devait avoir dans les 35 ans. Les cinq hommes interrompirent leurs exercices - haltères, cyclorameurs et vélos d’entraînement - lorsqu’ils aperçurent le Pacha.

D’un signe de la main, ce dernier les invita à ne pas se soucier de lui, mais il s’adressa au plus grand des cinq, le civil :

- Dites, Coplan, quand vous aurez terminé, venez me voir dans ma cabine.

L’interpellé, un gaillard athlétique en short blanc et maillot de corps, alla ranger illico ses haltères de 5 kg dans leur râtelier tout en répondant :

- Le temps de prendre une douche et je suis à vous, commandant.

Les autres, couverts de transpiration, reprirent la cadence de leurs mouvements.

Quelques instants plus tard, ayant revêtu un survêtement bleu ciel, le dénommé Francis Coplan se présenta chez le maître du bord.

- Asseyez-vous, invita Challonges, vautré lui-même dans un fauteuil des plus confortables. Si vous désirez un jus d’orange, servez-vous, on vient de m’en apporter une carafe fraîche.

Son visiteur ne se fit pas prier. Dans cette atmosphère artificielle, si minutieusement dosée, épurée, climatisée, une activité physique un peu soutenue déclenchait une soif saharienne.

- Après le dîner, vous pourrez procéder à un dernier briefing, reprit le commandant. Je viens de vérifier les coordonnées. Cette nuit, à 1 heure, nous arriverons pile devant le feu de Punta das Salinas.

Coplan hocha la tête, son masque volontaire reflétant une lueur de satisfaction. Quels que fussent les dangers de sa mission, il les préférait à une claustration permanente, dans les profondeurs océanes, en compagnie de seize missiles M-20 à ogive nucléaire. Mégatoniques.

- Très bien, déclara-t-il. Je vais réunir mes bonshommes. Voulez-vous me donner l’autorisation de sortir de l’armurerie le matériel dont nous aurons besoin ?

- J’avais déjà préparé l’ordre. Le voici. Vous n’aurez qu’à le remettre au quartier-maître Mascart.

Coplan prit le papier, le plia et le glissa dans la poche de poitrine de son survêtement.

- Il reste à définir les conditions de réembarquement, murmura-t-il. Bien que l’opération soit rigoureusement programmée, des impondérables pourraient surgir.

- J’y ai pensé, dit Challonges. En fait, ce sera probablement la phase la plus délicate. Je suis moi-même tributaire des consignes de sécurité valables pendant toute la navigation du submersible. Aussi ne puis-je vous garantir à 100 pour 100 que je pourrai refaire surface au premier signal.

Un silence plana.

Puis Coplan révéla :

- D’après mes calculs, et en supposant que tout se déroule comme prévu, si nous touchons terre à 1 h 30, nous devrions rallier la plage à 5 heures. Un long délai, dans la manœuvre de repêchage, nous exposerait à un très grand risque. 

- D’accord. Mais si, moi, je dois poireauter trop longtemps en immersion périscopique, il peut en résulter un danger pour le bâtiment. Je ne serais pas du tout surpris si un sous-marin soviétique patrouillait le long de la côte bien que, jusqu’à présent, nous n’en ayons pas encore repéré un. Mettons les choses au pis : il me semble que, de votre côté, un retard de deux heures signifierait l’échec complet de votre raid. Réciproquement, si je tardais aussi longtemps à réapparaître, vous seriez probablement condamnés. Abaissons donc la barre à 1 heure. Au-delà, chacun pour soi et Dieu pour tous.

Coplan se pétrit le menton. La logique du commandant était inattaquable, évidemment. Il obéissait à des considérations supérieures. Mais la perspective d’être abandonné en territoire adverse, sans plus aucune possibilité de repli, en ayant sur les bras une dizaine de personnes parmi lesquelles se trouveraient peut-être des blessés ou des invalides, n’avait rien de réjouissant.

- C’est entendu, opina cependant l’homme des Services Spéciaux. Fixons à une heure le délai d’attente maximum. Toutefois, je vous propose ceci : en cas de rendez-vous manqué, tâchez de revenir sur les lieux après la tombée de la nuit suivante. Il faut que les rescapés puissent se raccrocher à un espoir. A l’aube du lendemain, si l’ « Indomptable » n’a pas donné signe de vie, ils essayeront de gagner le maquis et de filer vers la frontière du Sud-Ouest africain.

Challonges réfléchit à son tour. Il disposait d’une certaine marge d’initiative et, humainement, il n’aurait guère aimé être contraint de larguer ces gars-là dans un environnement hostile.

- Je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir, promit-il. Maintenant, dépêchez-vous. Quelques heures de repos ne vous feront pas de mal avant votre expédition.

 

 

 

A 7 heures et demie, Francis Coplan tint un conciliabule, dans la cafétéria momentanément réquisitionnée, avec les sept membres de son équipe : les quatre nageurs de combat et trois agents du Service d’action du S.D.E.C., tous entraînés aux épreuves les plus dures.

- C’est pour cette nuit, les gars, annonça-t-il. Revoyons ensemble le planning, une dernière fois.

Deux cartes étaient affichées sur un tableau à trépied : l’une représentait à petite échelle une partie de la côte d’Afrique, l’autre une portion de territoire englobant une bourgade.

- Voilà le cap au sud duquel nous allons débarquer, indiqua Coplan à l’aide d’une règle. Il s’appelle Punta das Salinas et est situé à une cinquantaine de kilomètres au sud-ouest de Benguela, à une centaine de Lobito. Il y a très peu de trafic maritime dans cette région, les Cubains utilisant de préférence le port de Luanda beaucoup plus au nord, pour amener leurs cargaisons en Angola. Autre avantage : la mer a une profondeur de plus de 200 mètres jusqu’à quelques milles du rivage. La date et l’heure de l’opération ont été choisies de telle manière que nous bénéficierons de la marée et d’une nuit sans lune. De plus, en cette saison et à proximité de l’Equateur, il y a beaucoup de chances pour que le ciel soit couvert.

Pointant alors sa règle vers un des nageurs de combat, il le questionna :

- Toi, Romani, quel est ton boulot « Phase 1 » ?

Le teint bronzé, son profil de vautour casqué d’une courte chevelure bouclée, l’homme récita :

- Mise à l’eau du kayak, avec Couderc. Échouage à 300 mètres au sud de l’embouchure de la rivière. Mission d’éclaireur. Ensuite, prise de position et signal optique au sous-marin si le secteur est calme.

- Toi, Morlon ?

L’autre nageur dit avec un air appliqué :

- Dès réception du signal, mise à l’eau du zodiac, avec Pilier ; embarquement des passagers, cap sur la plage. Après la mise au sec, assurer votre couverture jusqu’à la cote 102. Si aucun pépin ne se produit, revenir sur nos pas pour renforcer la tête de pont tenue par Romani et Couderc.

- Oui, dit Coplan. Au-delà de la plage, le terrain monte assez fort, en pente régulière, et il est planté de cocotiers. Là, nous ne courrons guère le risque d’être aperçus. Mais c’est à la cote 102 que les ennuis pourraient commencer. C’est là que nous devrons entrer en contact avec un détachement de guérilleros de l’Unita, à 2 h 15. Espérons qu’il ne nous feront pas faux bond, ou qu’une escouade des forces gouvernementales ne nous attendra pas à leur place.

- Tiens ? s’étonna Bilzac, un des agents du Service Action. Vous aviez pourtant dit que notre correspondant méritait la plus grande confiance et qu’il goupillerait l’affaire au millimètre.

- D’accord, mais nous avons quitté l'île Longue (Base des sous-marins nucléaires, en face de Brest) il y a dix jours, et nous n’avons plus reçu aucun message depuis. Or, en Angola, les choses peuvent évoluer très vite dans les régions tenues par les maquisards. Ceux-ci disposent d’un armement plutôt faible ; il suffit qu’on envoie une unité cubaine pour que, momentanément du moins, le terrain ne soit plus occupé par eux. Nous serons précisément à la lisière de la zone qu’ils contrôlent.

Aux nageurs de combat :

- A mon sens, la possibilité d’une embuscade est minime, mais je dois l’envisager. C’est pourquoi il ne faudra pas vous montrer quand nous approcherons de la cote 102. Restez en retrait, sur nos arrières. Si une bagarre éclate, tout est perdu. Nous devrons nous défiler en vitesse et vous nous aiderez à prendre du champ, en mitraillant ceux qui nous poursuivent.

Se tournant alors vers ses collègues, il leur signala :

- Selon le minutage, tout devrait être terminé en trois heures et demie. En parlant avec le commandant, tout à l’heure, j’ai obtenu une petite rallonge. Il nous attendra jusqu’à six heures du matin. Si nous dépassons ce délai, nous serons obligés de nous débrouiller jusqu’au soir suivant, et je crains que ce ne soit pas très rigolo. Donc, les gars, nous aurons intérêt à mettre tout le paquet.

Ses interlocuteurs acquiescèrent en silence. Ils n’avaient pas froid aux yeux, aucune hypothèse rebutante n’entamait leur optimisme.

Personne ne posant de question, Coplan continua, sa règle passant de la première carte à la seconde :

- Supposons que la jonction avec les maquisards s’opère normalement, et qu’ils nous aient amené le camion. Un des Africains prendra le volant, je m’assoirai à côté de lui et vous autres (il désignait Bilzac, Levert et Chapuis) vous resterez planqués à l’arrière. Jusqu’à Dombe Grande, il restera une vingtaine de kilomètres à parcourir, par une mauvaise piste. Comptons 45 minutes. Cela nous met à H plus 90, soit trois heures du matin. Nous disposerons donc d’une demi-heure pour passer à l’action, délivrer les prisonniers, les faire monter dans le camion et décamper.

L’éclairage baissait progressivement. Pour restituer à l’équipage du sous-marin la notion d’alternance du jour et de la nuit, alors qu’il vivait en permanence dans une lumière artificielle dispensée par des tubes à vapeur de mercure, la clarté se muait en pénombre et virait au rouge dans les locaux opérationnels.

Coplan alla pousser sur un interrupteur pour rétablir un éclairage normal, tandis qu’un de ses collègues disait :

- Mais la diversion que doivent créer les types de l’Unita, quand se produira-t-elle ? Avant ou après notre intervention ?

- Après. Nous frapperons les premiers, pour que la surprise soit totale. La diversion n’aura d’effet que pour nous permettre de décrocher, si par hasard la petite garnison de Dombe Grande se lançait à nos trousses.

Sa règle se déplaça sur le plan de la localité.

- Voilà où se trouve le poste militaire. Juste à l’autre bout du patelin, par rapport à l’ancien entrepôt de café où sont détenus nos compatriotes. Ce poste sera discrètement encerclé par quelques guérilleros pourvus d’armes automatiques et de grenades. En principe, il n’abrite qu’une vingtaine de soldats chargés, surtout, de la surveillance de la rivière.

- C’est quand même bizarre, quand on y réfléchit, émit Chapuis. Pourquoi diable les Angolais ont-ils cloqué dans ce bled les coopérants techniques sur lesquels ils avaient mis le grappin dans la région de Kolwezi, au Zaïre ? Ça fait près de 1500 bornes.

- D’abord, justement, pour les éloigner le plus possible du Katanga. Ensuite, Dombe Grande est à proximité de la voie de chemin de fer qui relie Lobito à l’autre côté de l’Afrique en passant par le sud du Zaïre. C’est par cette voie que les captifs ont dû être transférés à l’Ouest. Enfin, leur détention pouvait mieux être gardée secrète, dans ce petit bourg écarté, que dans un port fréquenté par des Européens. Si notre agent de Lobito n’avait su se ménager des complicités chez les rebelles ennemis du M.P.L.A., nous n’aurions probablement jamais retrouvé la piste des disparus.

Coplan aurait volontiers allumé une cigarette, mais il était interdit de fumer à bord du submersible. Depuis dix jours, la privation de tabac lui était pénible.

Il enchaîna rapidement, avec un demi-sourire :

- Tous, vous avez fait preuve, depuis le début, d’une discrétion remarquable. Vous ne m’avez pas demandé pourquoi, à huit, nous allons risquer notre peau pour délivrer six modestes coopérants qui, pour l’opinion publique en France, sont censés avoir été tués lors de l’incursion des Angolais au Zaïre. Eh bien, je vais vous le révéler.

L’attention de ses auditeurs devint soudain plus aiguë, et ils tournèrent vers lui des visages tendus.

- Nous sommes soumis à un chantage, expliqua-t-il à mi-voix. L’aide que nous avons fournie au Zaïre et au Maroc, lors de la tentative manquée des Angolais pour s’emparer de la riche région minière de Kolwezi, est restée en travers de la gorge de certains. Les quelques Transalls envoyés là-bas pour convoyer troupes et matériel ont bouleversé les prévisions des stratèges qui rêvent de mettre l’Afrique à feu et à sang pour y conquérir une position dominante. Alors, on voudrait nous faire perdre la face : si, à l’appel d’un autre gouvernement africain menacé par la subversion, nous étions tentés de remplir nos engagements, les otages de Dombe Grande payeraient de leur vie tout envoi d’armes ou de moyens de transport. Voilà le fond de l’affaire.

- Oh merde, lâcha Romani, éberlué, submergé d’indignation comme ses camarades. C’est donc ça ?

- Je comprends, dit Bilzac, l’œil vindicatif. On ne peut pas tolérer cet ignoble marchandage. Nous serions perdants de toute façon. 

- Et si l’on passait outre, de bonnes âmes mystérieusement informées nous accuseraient d’avoir sacrifié quelques malheureux sur l’autel du néo-colonialisme, ricana Levert. Ils vont voir de quel bois on se chauffe, ces gredins !

- Sûr, renchérit Chapuis, déterminé. Pour les prisonniers, il vaudrait encore mieux mourir en s’évadant que périr dans les tortures dont ces Noirs ont le secret.

Coplan sut que, puissamment motivés, les membres de l’équipe accompliraient des prodiges si les circonstances l’exigeaient.

- Allons, revenons à notre plan de campagne, conclut-il. Le camion stoppera ici, hors de la vue des sentinelles qui gardent l’entrepôt transformé en prison. Il y en a quatre : une sur chaque côté de la bâtisse. Nous devrons tâcher de les neutraliser simultanément...

La conférence dura encore une demi-heure.

 

 

 

Les yeux fixés sur les oculaires du périscope, le commandant Challonges repéra tout d’abord les éclats du phare situé sur un cap. Puis, lentement, il épia la partie la plus proche de la côte.

Les hélices étant arrêtées, un grand silence régnait dans tout le bâtiment.

- Le ciel est très nuageux, nota Challonges, les mains appuyées sur les poignées horizontales du gros tube. Je ne devrais pas m’en plaindre mais, pour observer la terre, ce n’est pas l’idéal.

En tout cas, aucun bateau de pêche ne croisait dans les environs. Après une inspection complète, sur 360 degrés, l’officier ordonna de vider les ballasts. Le chuintement de l’air comprimé devint perceptible et, doucement, le kiosque creva la surface.

Fin prêts, Romani et Couderc, en combinaison de plongée mais sans les bouteilles, sans masque ni lunettes, le visage enduit d’une pâte noire, la mitraillette en sautoir, escaladèrent derrière le Pacha les degrés de l’escalier en spirale qui aboutissait au panneau de sortie.

S’étant hissé dans « la baignoire », Challonges inspira largement l’air tiède et embaumé. Rarissimes, ces contacts directs avec l’atmosphère extérieure, après une longue navigation, lui procuraient un bien-être quasi sensuel.

A la jumelle cette fois, il scruta de nouveau l’obscurité périodiquement balayée par le pinceau lointain du phare. Ensuite, il consulta sa montre : minuit 55.

- Allez-y, enjoignit-il aux deux nageurs de combat.

Entre-temps, ceux-ci avaient déplié leur kayak et ils le gonflaient à l’aide d’un flacon d’acier. Avec une agilité d’acrobates, ils descendirent sur la coque ruisselante du sous-marin. Romani, faisant usage des échelons qui épousaient la forme ventrue de l’énorme squale, accéda au niveau des flots. Là, il marqua un temps d’arrêt pour saisir la pointe du kayak, retenu à l’autre bout par son coéquipier. Le frêle esquif, guidé, tomba latéralement le long du vaisseau, se balança.

Les deux marins s’insérèrent, non sans mal, à leur place respective puis, en pagayant, ils prirent la direction de la plage.

Lorsqu’ils se furent éloignés d’une cinquantaine de mètres, Challonges réintégra l’intérieur du submersible, lequel s’enfonça peu après sous la surface, seul son périscope dépassant de peu le clapotis des vagues.

Alors, Francis Coplan et ses compagnons, dotés de survêtements noirs, pourvus de tout un attirail accroché à un large ceinturon, poignard de commando le long de la cuisse et pistolet mitrailleur suspendu à leur cou, attendirent à leur tour les instructions du commandant. Et les minutes qui suivirent leur parurent interminables.

Le temps nécessaire aux deux éclaireurs pour atteindre la terre ferme dépendait en grande partie du vent et des courants. Par chance, une brise légère soufflant du large devait favoriser les pagayeurs.

- Les voyez-vous encore ? s’informa Coplan auprès de Challonges.

- Non, ils se sont fondus dans la nuit. Je ne verrai sans doute plus rien jusqu’à l’émission de leur signal optique infrarouge.

Pendant ce temps-là, tous les appareils de détection de l’indomptable étaient en alerte. Hydrophones, sonars et sondeurs, sans compter les écoutes radio rendues possibles par le largage de l’antenne flottante, fonctionnaient constamment pour déceler l’approche éventuelle d’un navire de commerce ou de guerre. Vigilants, les opérateurs se concentraient sur leurs écouteurs ou leurs écrans cathodiques, prêts à signaler la moindre anomalie.

L’impatience des hommes qui allaient débarquer était plus motivée par la crainte d’entendre soudain une annonce signifiant que le submersible devrait s’enfoncer davantage, ou quitter sa position, que par les découvertes que pourraient faire Romani et Couderc après leur échouage.

Mais la tension nerveuse s’estompa comme par enchantement dès que le commandant eut prononcé, d’une voix imperturbablement calme :

- J’aperçois leurs flashes. Le signal est conforme.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Bien que leurs yeux se fussent accoutumés à l’obscurité, les six hommes du commando ne voyaient guère au-delà de trois ou quatre mètres. Ils gravissaient en silence le flanc d’une colline, se faufilant entre les troncs écailleux des cocotiers, contournant parfois des massifs de broussailles.

Le manque de clarté contraignait les quatre agents du S.D.E.C. à rester relativement groupés, alors que les deux marins qui les escortaient à quelque distance devaient tendre l’oreille pour les suivre à la trace.

Effectivement, cette zone paraissait déserte, et une mauvaise rencontre semblait très improbable. Se guidant à l’aide d’une boussole à index lumineux, Coplan s’efforça de conserver une direction nord-est en dépit des obstacles qui le déviaient de son itinéraire. L’air chaud, saturé d’humidité, l’oppressait un peu. Ou bien était-ce son anxiété latente ?

Il détestait être à la merci d’inconnus dont - au moins - la ponctualité était sujette à caution.

La pente devenait moins escarpée. Inopinément, le groupe déboucha sur le chemin de terre de la cote 102. D’un geste, Coplan invita ses compagnons à rester sous le couvert. Quant à lui, il progressa encore de quelques pas afin de regarder de part et d’autre. Des deux côtés, la piste s’évanouissait dans un tournant. Pas une âme n’était visible.

Aucun repère ne permettait de déterminer si cet endroit se situait à quelques centaines de mètres à droite ou à gauche du lieu de rendez-vous.

Revenant vers ses collègues, Coplan dit à voix basse :

- Bilzac, file par là. Quand tu seras arrivé au virage, allume ta lampe un petit coup si tu aperçois un véhicule plus loin. Moi, je vais partir en sens inverse.

Puis, à Levert et Chapuis :

- Vous deux, restez planqués là jusqu’à ce qu’on revienne.

Outre le frémissement des branchages et le lointain ressac de la mer, de petits cris d’animaux s’élevaient parfois dans la nuit.

Aux aguets, les deux éclaireurs s’en allèrent explorer les environs, conscients d’être une cible facile si, par hasard, on leur avait tendu un piège.

Coplan, parvenu au tournant, avança encore en scrutant les alentours. Le chemin capricieux s’étirait sous des frondaisons ténébreuses.

- Dombe Grande, Independencia, articula une voix.

Elle venait de haut, d’un homme caché dans les branchages d’un arbre sur la partie droite de la route.

- Kolwezi, Dombe Grande, répondit Coplan, soulagé mais sur ses gardes malgré tout.

- Ne bougez pas, j’arrive.

Avant de descendre de son perchoir, l’Africain lança un sifflement modulé qui devait imiter celui d’un oiseau, puis des raclements suivis d’un choc sourd révélèrent qu’il avait quitté son poste d’observation. Et soudain il émergea des taillis, dépenaillé, coiffé d’une casquette de para, pistolet-mitrailleur sur la poitrine.

Ses traits négroïdes ne devinrent visibles que lorsqu’il se fût approché, et ses grosses lèvres s’écartèrent sur une forte denture blanche en un sourire qui se voulait chaleureux.

- Joaquim Mabubas, se présenta-t-il, la main tendue. Vous n’êtes pas tout seul, j’espère ?

- Ah ? Vous parlez français ? fit Coplan, un peu surpris.

- Du temps des Portugais, j’avais fui à Elizabethville. C’est là que j’ai appris.

D’autres silhouettes apparaissaient peu à peu sur le ruban de terre, s’amenaient nonchalamment vers le guérillero qui avait donné le signal.

- Nous avons dû obliquer sans nous apercevoir, nota Francis. Mon groupe attend à une centaine de mètres d’ici. Avez-vous les camions ?

Au lieu de répondre, Mabubas désigna un autre Noir qui s’approchait d’eux.

- Le chef, Fernando Catete, présenta-t-il. Lui aussi a vécu au Katanga.

- Oui, nous avons le matériel, répondit en français teinté d’accent belge le dénommé Catete, un robuste Mbunda bardé de cartouchières. Les trois Unimogs ont été camouflés en dehors de la piste.

Alors, les choses s’animèrent. Catete jeta des ordres, des grondements de moteur s’élevèrent de-ci de-là, les patriotes angolais de l’Unita rejoignirent les camions, Coplan se mit en devoir de débusquer ses collègues.

Ensuite, le rassemblement s’étant effectué, Coplan eut encore une brève conversation avec le chef des maquisards afin de confirmer les grandes lignes de la tactique qui allait être appliquée, mais qui avait déjà été mise au point une quinzaine de jours auparavant par le correspondant local du S.D.E.C.

Ce fut à Joaquim Mabubas qu’échut la mission de conduire le vieil Unimog bâché de l’armée portugaise, récupéré par les guérilleros, à bord duquel les quatre Européens prirent place. Le fait que les troupes du M.P.L.D., le parti du pouvoir, utilisaient également ce modèle pouvait créer des confusions bénéfiques.

La petite colonne se mit en route.

- Ça va marcher, promit Mabubas qui progressait en tête. Nous avons laissé ces salauds tranquilles, dans le secteur, depuis un bon bout de temps. Ils ne s’attendent sûrement pas à ce coup-là !

Il fallait être au courant des méandres de l’âme africaine et des conflits intérieurs du pays pour comprendre sa jubilation.

Les Portugais ayant été boutés dehors, les Nationalistes n’avaient plus d’animosité personnelle contre les Européens. En revanche, ils exécraient leurs anciens alliés du M.P.L.A. qui, la victoire étant acquise, s’étaient mis en tête de gouverner l’Angola tout seuls, avec des méthodes marxistes, en faisant appel au corps expéditionnaire cubain pour défendre leur hégémonie. Depuis, les forces du F.N.L.A. dans le Nord et celles de l’Unita dans le sud menaient la vie dure aux nouveaux impérialistes.

« L’ennemi de mon ennemi est mon ami » spéculaient les gens de l’Unita, d’où leur accord enthousiaste quand ils avaient été pressentis pour coopérer à la libération des otages français détenus par leurs adversaires.

Dombe Grande était située dans la vallée. Quand, après un trajet d’une demi-heure sur cette piste défoncée, la localité apparut sur le bord de la rivière, le convoi se désagrégea : le camion de tête poursuivit son chemin, le suivant lui laissa prendre une bonne avance et le troisième emprunta, à une bifurcation, une voie qui rejoignait la bourgade par l’amont du cours d’eau.

Jusqu’à présent, l’horaire était respecté. Levert, Chapuis et Bilzac commençaient à se sentir des fourmis dans les jambes. Le sous-marin, ils n’y pensaient déjà plus.

A l’avant. Coplan dédia une pensée à l’agent qui avait ménagé le contact avec les maquisards. Il ne connaissait même pas son nom, ni son pseudonyme. En définitive, les prisonniers ne sauraient jamais que c’était à cet homme-là qu’ils devraient d’avoir la vie sauve.

Mabubas conduisait à présent avec prudence, l’œil aiguisé. Il roulait sans feux, gardant toujours le moteur à bas régime. Les premières maisons n’étaient plus qu’à quelques centaines de mètres. 

Soudain il indiqua :

- Voilà le toit de l’entrepôt, sur la gauche, cette longue bande de tôle ondulée.

Coplan s’informa :

- Quand avez-vous envoyé pour la dernière fois un espion dans le bourg ?

- Avant-hier.

- Il n’y a pas eu de changements dans les effectifs du poste ?

- Aucun. Depuis bientôt quatre mois, la section n’a même pas été relevée.

- Savez-vous si les détenus sont encore bien portants ?

L’Angolais fit une mimique d’ignorance.

- Ça, on ne peut pas le garantir. Les gardiens n’en parlent à personne, paraît-il. Les habitants ignorent qui est enfermé dans l’entrepôt, et les curieux se font drôlement rabrouer par les sentinelles. Attention, nous arrivons.

Le véhicule stoppa dans une voie de terre battue, le long d’un édifice sans étage, délabré, qui avait dû être dans le temps un comptoir de fournitures générales. A ce moment précis, des gouttes de pluies grosses comme des cerises commencèrent à tomber, s’écrasant sur la bâche.

- Merde, dit Coplan. C’est bien le moment. Tant pis, allons-y.

Il sauta à terre, imité par le chauffeur ; tous deux refermèrent les portières sans bruit. Simultanément, les occupants de la benne avaient enjambé le panneau arrière et atterri sur le sol.

D’un coup d’œil circulaire, les Français confrontèrent la réalité avec le croquis topographique qu’ils avaient en mémoire. Le magasin le long duquel ils se trouvaient constituait un point de repère important. 

- L’entrepôt est par là, leur indiqua Mabubas, tandis que l’averse gagnait en intensité. Vous ne voulez pas que j’aille avec vous ?

- Non, restez là, trancha Coplan. Vous remettrez le moteur en marche dès que les premiers d’entre nous reviendrons, au maximum dans une demi-heure.

Déjà Levert et Bilzac s’étaient éclipsés au trot, l’un traversant la rue et l’autre contournant le coin de la bâtisse, leur objectif étant de réduire à l’impuissance les sentinelles de la face nord et du pignon ouest de l’entrepôt, les plus éloignées.

Chapuis s’élança à son tour, derrière Coplan. Le premier était chargé de la façade sud, le second du pignon est, par où l’on pouvait accéder à l’intérieur de l’édifice. Si cette damnée pluie devait s’accompagner d’un orage, comme c’était fréquemment le cas, la lueur des éclairs illuminerait malencontreusement les abords de la prison.

Près d’aboutir à l’esplanade qui la précédait, Coplan se plaqua contre le mur de la dernière maison ; passant la tête à l’angle de celle-ci, il observa l’espace qu’il allait devoir franchir à découvert.

Il frémit de satisfaction. Car le déluge qui s’abattait sur la petite cité avait obligé les soldats à se réfugier dans leur guérite. Mais le vrai problème, c’était ceux qui occupaient le poste de garde dans les murs de l’entrepôt, à quelques pas des détenus.

Une forte détonation ébranla brusquement l’atmosphère, de l’autre côté du bâtiment. Tout de suite après, deux rafales de pistolet-mitrailleur, brèves et rageuses, éclatèrent presque simultanément.

Quittant le coin de la maison, Coplan courut quelques mètres, lança une grenade dégoupillée vers la guérite et se jeta à plat ventre dans la boue. L’engin explosa cinq secondes plus tard, pulvérisant à la fois l’abri et l’homme qui s’y tenait. Des débris volèrent dans toutes les directions, certains dépassant la hauteur du toit.

Avant même que tous les fragments fussent retombés, Coplan reprit son élan et fonça vers les portes métalliques, celles du vantail réservé au passage des véhicules et celle, plus petite, qu’utilisaient les gardiens. Coplan expédia quelques projectiles dans la serrure alors que ses camarades rappliquaient au galop pour lui prêter main-forte.

Il enfonça d’un coup de talon le battant d’acier, arrosa l’entrée d’une autre giclée de son chargeur, puis il se rua à l’intérieur du bâtiment tout en rugissant :

- France ! Nous venons vous délivrer ! Couchez-vous tous !

Les quelques soldats angolais qui, en entendant les explosions des grenades et les pétarades d’armes automatiques, avaient sauté sur leurs pieds et dégainaient leurs pistolets, étaient réunis dans une pièce vitrée éclairée par une ampoule électrique. Ils distinguaient mal la partie du hangar où débouchaient les assaillants.

Une vague d’affolement les submergea. Croyant à une attaque des guérilleros et ignorant leur nombre, ils furent partagés entre l’envie d’ouvrir le feu et la tentation de se rendre. Mais leur dilemme fut de courte durée car quatre canons de P.M. se mirent à cracher, pulvérisant les vitres, terrassant les uns après les autres les geôliers qui, pris de panique, tiraient au jugé. Perforés par les balles de 9 mm, ils chancelaient, puis s’abattaient comme des pantins au milieu des éclats de verre et de bois qui voletaient dans le local.

Le nettoyage fut terminé en moins de 15 secondes, alors que les prisonniers, transfigurés, se dressaient sur leurs grabats malgré la consigne. Ils étaient parqués derrière une grille, à une dizaine de mètres de l’ancien bureau transformé en corps de garde.

Coplan dit à Bilzac :

- Va chercher les clés, en vitesse.

Avec Chapuis - Levert était revenu se poster près de la porte et surveillait l’extérieur - il se précipita vers la cellule et interpella les coopérants d’une voix impérative :

- Enfilez vos frusques, on vous emmène. Pas de questions, obéissez aux ordres, et que ça saute.

Ahuris, ne réalisant qu’avec peine que leur cauchemar allait subitement prendre fin, les six détenus arboraient des faciès amaigris, hirsutes. Ils se dépêchèrent cependant de s’habiller, se vêtant et se chaussant avec des gestes fébriles tandis que Bilzac, son arme logée sous le coude, rapportait dans sa main gauche le trousseau qu’il avait ramassé sur la table du cagibi dévasté.

Au-dehors, dans la bourgade, les habitants pétrifiés par la peur n’osaient même pas approcher des fenêtres. Ce raid des maquisards risquait de tourner au massacre, et la pluie torrentielle qui tombait sans désemparer compliquerait la riposte de la garnison.

- Écoutez-moi bien, dit Coplan aux techniciens enlevés au Katanga. Vous allez sortir de cet entrepôt à ma suite, en file indienne et en cavalant. Un camion nous attend pas loin d’ici. Si on tire sur nous, ne vous arrêtez pas, à aucun prix. Vous serez couverts par mes copains. Si l’un de nous tombe, ne cherchez pas à le relever. Y a-t-il des malades parmi vous ?

- Oui, dit quelqu’un. Muller souffre de dysenterie et Sagot de paludisme.

Les intéressés répliquèrent :

- Oh, on n’est pas morts ! Ça ira. Du moment qu’il ne faut pas courir trop loin, on tiendra le coup.

Entre-temps, Bilzac avait ouvert les deux serrures de la grille et il écartait la partie mobile.

- Alors, en route, décida Coplan. Vous l’entendez, il pleut des cordes. Raison de plus pour vous magner le train.

Il fit volte-face et s’élança vers la sortie.

- La voie est libre, assura Levert. Allez-y !

Les rescapés sur ses talons, Coplan avança à l’extérieur et, sans trop forcer l’allure, il reprit le chemin de l’endroit où était garé l’Unimog.

Chapuis et Bilzac, sur les flancs de la petite colonne, tournaient la tête dans tous les sens, le doigt sur la détente, prêts à faire feu sur tout individu hostile. En arrière-garde, Levert se retournait fréquemment en balayant l’espace du canon de son P.M.

Après une longue captivité, les coopérants manquaient de souffle, mais une énergie fantastique les animait. Même les deux handicapés parvenaient à garder le rythme. Alors que le groupe allait emprunter la voie conduisant à l’ancien comptoir, une fusillade crépita, nourrie, à l’autre extrémité de l’agglomération.

- Vous frappez pas, clama Coplan à ses poursuivants. Ce tir n’est pas dirigé contre nous ! Caltez !

A demi aveuglé par l’épais rideau des cataractes déversées par le ciel, il continua d’entraîner ses compatriotes sur la route du salut, heureux de n’avoir perdu personne dans l’échauffourée et d’avoir récupéré la totalité des prisonniers. D’ores et déjà, la partie était gagnée.

Cette conviction se renforça quelques instants plus tard, lorsque les fuyards, épuisés, furent hissés successivement dans le camion. Au loin, la bagarre battait son plein, les guérilleros devant assiéger les gouvernementaux dans leur quartier.

Mabubas, survolté, embraya sèchement et fit décrire un virage en épingle à cheveux à son véhicule.

- Ils l’ont dans le cul ! beugla-t-il pour couvrir le grondement du moteur. Combien en avez-vous descendu ?

- Pas loin d’une dizaine, supputa Coplan tout en fixant un nouveau chargeur à son arme. Ils ont été cloués sur place, littéralement. Espérons que votre chef et son escouade s’en tireront aussi bien que nous. On dirait que ça chauffe, dans ce coin-là.

- Fiez-vous à Catete ! déclara l’Angolais. Il sait y faire. Ce n’est pas le premier poste avancé qu’il démolit !

Essuie-glace en action, phares allumés, l’Unimog fonçait en trombe vers le sommet de la colline. Sous la bâche, les libérés harcelaient de questions leurs sauveteurs :

- Êtes-vous venus en avion ? Où vous a-t-on parachutés ? Comment allons-nous rentrer au pays ? Qui a ordonné l’opération ?

- Vos gueules, rétorqua posément Levert. On n'est pas encore rendus. Qu’est-ce que vous préférez ? Du chocolat ou de la gnôle ?

C’eût été une erreur de croire que ces propositions allaient tempérer la curiosité de ses interlocuteurs.

- Qui êtes-vous, les gars ? s’enquit l’un d’entre eux. Des mercenaires ou des troufions ?

- Tu le sauras bien assez tôt, railla Chapuis en s’offrant un petit gobelet de rhum. On n’a pas le droit de vous renseigner avant de vous avoir ramenés en lieu sûr.

- Où ça ? De l’autre côté de la frontière ?

- Tu le verras quand nous y serons.

Ils étaient rudement secoués, les roues tressautant dans des nids de poule et des fondrières. Trempés jusqu’aux os, ils acceptèrent un peu d’alcool, sauf Muller, le malheureux vidé par la dysenterie.

Il se tenait le ventre à deux mains, tourmenté par la diarrhée.

- Je ne peux plus tenir, se lamenta-t-il. Faut que j’évacue. Est-ce qu’on ne peut pas s’arrêter une minute ?

- Pas question, dit Bilzac, catégorique. Laisse tomber ton froc, on va t’installer sur le panneau. Tu chieras sur la route pendant qu’on roule.

Ainsi dit, ainsi fait. Maintenu par des bras secourables, Muller put se soulager d’une traite. Il était aussi maigre qu’un mendiant de Calcutta.

- Avale ces capsules, lui intima Chapuis.

Dans sa trousse individuelle, il possédait quelques médicaments toujours utiles sous les tropiques, où les affections intestinales sont monnaie courante.

- Sacré bon sang, proféra Louvier, un type d’environ 25 ans, bien bâti, encore émerveillé par la soudaineté de sa délivrance. Si je m’attendais à ça ! Nous étions tous persuadés qu’on allait nous laisser croupir chez ces bougnouls !

- Fais gaffe, renvoya Bilzac. C’en est un qui conduit le carrosse, et ses copains nous ont donné un sacré coup de main pour vous tirer des griffes des mecs du M.P.L.A.

- Vous étiez en cheville avec la résistance ? s’exclama un autre, stupéfait.

- Un peu ! C’est même par des sympathisants de l’Unita que nous avons appris que vous étiez détenus à Dombe Grande. Mais vous, comment vous êtes-vous fait piquer chez Mobutu ?

Chacun d’eux avait à raconter une histoire différente. Avant leur capture par les prétendus gendarmes katangais, ils ne se connaissaient pas. Certains avaient travaillé, aux côtés de techniciens belges, dans des entreprises minières. D’autres étaient venus traiter des problèmes agricoles. L’un d’eux, enseignant, habitait Elizabethville et se trouvait tout à fait par hasard dans la région de Kolwezi quand la première vague d’envahisseurs avait déferlé.

Il ressortait cependant de tous ces témoignages que les Angolais n’avaient enlevé que des Français. Pas de Belges. Leur préméditation apparaissait donc avec évidence.

Bilzac ne vit aucun inconvénient à dévoiler :

- Vos familles vous croient morts, et c’est aussi ce que pensaient les Zaïrois. En réalité, vous deviez servir de monnaie d’échange. Plus d’intervention française en Afrique, sinon vous y passiez tous. Vous en avait-on prévenus ?

- Non, répondit l’enseignant, éberlué. On nous a trimbalés un bout de temps, sans trop nous molester d’ailleurs, avant de nous acheminer à Dombe Grande. Nous ignorions ce qu’ils comptaient faire de nous, mais nous espérions que des négociations étaient entamées pour nous faire relâcher.

Pendant que se poursuivait l’échange de vues, le camion avait grimpé une bonne partie de la côte ; il n’était plus loin de la bifurcation où les guérilleros s’étaient dispersés.

La pluie tombait toujours aussi dru. Ordinairement, des averses atteignant cette violence ne duraient pas plus d’une demi-heure.

Joaquim Mabubas prouva sa bonne connaissance du français en maugréant :

- Putain de flotte ! Si j’éteins mes phares, je ne verrai plus rien du tout.

- Mettez-les en code, suggéra Coplan, plutôt embêté par ces faisceaux lumineux qui dénonçaient leur parcours loin à la ronde. A la vitesse où nous roulons, cela suffira amplement.

Le conducteur fit un essai, s’aperçut que la vision n’en souffrait pas, bien au contraire.

Quelques minutes plus tard, ils accédèrent au plateau. Dès lors, la course entre les cocotiers sur la route sinueuse, reprit de plus belle.

Il était près de quatre heures du matin. Sauf anicroche désormais improbable, le rendez-vous de la plage s’opérerait au moment voulu. Coplan se fit la réflexion que les hommes grenouilles regroupés autour du point d’embarquement avaient dû déguster, eux aussi, la douche céleste. Leur élément, en quelque sorte.

- Voilà la piste par où Catete et ses hommes vont venir, signala Mabubas. Moi, je l’attendrai à l’endroit où je vais vous déposer.

Il donna un coup de volant pour négocier le virage, puis, brusquement, il lâcha une imprécation en portugais, écrasa la pédale de frein.

A une cinquantaine de mètres, il venait d’apercevoir un blindé.

Dont le projecteur s’alluma, éblouissant.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Un coup de canon retentit. L’obus passa au ras du toit de la cabine de l’Unimog, traversa la bâche de la benne et alla éclater plus loin en frappant le tronc d’un arbre.

Déséquilibrés par l’arrêt plutôt brutal du camion, ses passagers avaient dégringolé sur le plancher. Le sifflement de l’obus les édifia sur ce qui se produisait.

- Dehors, nom de Dieu ! brailla Levert. On nous tire dessus !

Comme des fous, ils bondirent par grappes sur le sol glissant, s’affalèrent dans la boue, détalèrent au moment où un deuxième obus, mieux ajusté, percutait le capot du véhicule et le détruisait en l’incendiant.

Mabubas et Coplan n’avaient pas attendu la rectification du tir : ils avaient sauté par terre dès que le projecteur s’était allumé, avaient foncé dans le bois, chacun de son côté.

Au deuxième coup de canon, ils étaient déjà accroupis dans des fourrés. Atterrés, ils virent brûler l’épave de l’Unimog, se demandant combien de ses occupants avaient été tués par l’impact.

Alors, pendant quelques secondes, un silence terrible plana.

Les chenilles du blindé se mirent à grincer, annonçant son approche. Il était suivi par un half-track équipé d’une mitrailleuse lourde et transportant une dizaine de soldats. Barbus pour la plupart, à la peau claire.

Un ordre fut lancé. Les fantassins jaillirent de leur abri, s’égaillèrent en vue de liquider les survivants tandis que le projecteur du char se mettait à pivoter lentement sur son axe pour fouiller les ténèbres.

Mais le halo de lumière reflété par la pluie avait aussi l’inconvénient de révéler les silhouettes des hommes de la patrouille cubaine. De courtes salves parties des fourrés en fauchèrent trois, incitant les autres à plus de prudence. La mitrailleuse du half-track et celle du char ripostèrent frénétiquement, balayant les cachettes présumées des Français.

Puis le silence retomba.

Coplan, qui s’était lancé sur la droite de la route et s’était faufilé plus avant sous les cocotiers, avait perdu le contact avec ses collègues. Une foule d’interrogations se pressaient dans sa tête. Pourtant, il fallait à toute force se dégager de ce guêpier, bien que la partie fût par trop inégale.

Une certaine angoisse s’empara de lui à l’idée que l’adversaire pourrait rattraper des otages ou s’emparer de gars de son équipe. Les premiers, non armés, seraient faits comme des lapins.

En tirailleurs, les Cubains pénétraient sous le couvert pour ratisser le terrain. Les évadés ne pouvaient être loin car il était impossible de courir dans les broussailles.

L’Unimog continuait à flamber en dégageant une épaisse fumée qui s’illuminait parfois d’éclats rougeâtres.

Joaquim Mabubas, terré du côté opposé, proféra en lui-même une série d’épouvantables jurons. Il maudissait la fantastique malchance qui avait placé sur sa route un détachement ennemi, alors que ces « barbudos » ne s’étaient jamais aventurés au-delà de la rivière !

Et que foutait Catete ? Au mieux, compte tenu du détour qu’il devrait effectuer, le groupe de guérilleros n’arriverait que dans une vingtaine de minutes. Les Français allaient être massacrés avant cela.

L’Angolais se rendit compte que l’attention des Cubains s’était concentrée sur l’autre versant, le faisceau de leur projecteur s’attardant sur une zone beaucoup plus restreinte.

Il avait une chance de se défiler, de se porter au-devant de ses camarades afin de les prévenir. Mais, sur le point de quitter son taillis, Mabubas se ravisa. Il avait mieux à faire. De toute façon, les coups de feu sporadiques alerteraient Catete.

Levert, lui, n’avait pas attendu les événements. Plié en deux, il s’était enfoncé dans le bois avec deux ou trois des coopérants dès avant la progression du blindé. Sa seule intention était d’échapper à la poursuite et de gagner la plage, quel que fût le sort des autres. Il appliquait les directives, sans plus, mais ne décolérait pas, se demandant si Coplan et Bilzac avaient pu abandonner le camion en temps utile.

Il perçut une détonation, un coup de revolver de gros calibre selon toute vraisemblance. Puis un autre, puis un troisième. Sinistres.

Levert fit cependant une pause, le temps de voir qui l’avait accompagné. Ils n’étaient que deux : l’enseignant Mallet et Louvier, le jeune type qui avait traité les Angolais de bougnouls. Les plus solides du lot, en somme.

- Est-ce qu’il n'y en avait pas un troisième ? chuchota Levert.

- Si, dit le premier. Jean-Claude Bertrand. On a dû le perdre.

L’agent du S.D.E.C. râla. Il n’allait pas rebrousser chemin pour chercher ce con. Et ce dernier ne savait même pas vers où se diriger !

- Tant pis, conclut Levert, son P.M. à la main. On continue.

Et tandis qu’ils suivaient la route à une centaine de mètres en contrebas, Coplan était parvenu à éviter l’encerclement. A deux reprises, il avait eu un Cubain dans le collimateur, mais n’avait pas tiré, se réservant de le faire si l’autre décelait sa présence.

Il était résolu à ne pas tomber vivant dans les mains des soldats du corps expéditionnaire, mais aussi à ne pas se faire tuer sur place sans aucun profit pour ses compatriotes. Réflexion faite, il pouvait tenter une manœuvre qui, peut-être, améliorerait leurs chances de salut. 

Par une souple reptation, il progressa vers l’emplacement initialement occupé par le blindé et le half-track. Ce fut au moment où il se redressait qu’il entendit les trois coups de revolver successifs qu’avait distingués Levert, et il se douta que les Cubains avaient achevé des blessés.

A la lisière de la forêt, il revint vers les deux engins mécanisés. Il n’en était plus qu’à une trentaine de mètres quand une grenade s’abattit sur la tourelle du char. Son explosion fracassante, devant les fentes d’observation, aveugla les servants, endommagea le pivot de la mitrailleuse, brisa net l’antenne radio et éteignit le projecteur. L’instant d’après, une seconde grenade péta dans une des chenilles.

Allègrement, Mabubas en balança encore deux autres, toujours vers la même cible, donnant à croire qu’une attaque de flanc était lancée par une poignée de guérilleros. Et pour faire bonne mesure, il expédia au half-track quelques giclées de balles de sa mitraillette avant de s’esquiver dans la nuit.

D’abord étonné, Coplan mit un genou en terre, son P.M. braqué. Puis il réalisa que l’auteur de ce feu d’artifice ne pouvait être que Mabubas.

Il éprouva pour le Noir une sérieuse gratitude, s’élança au milieu de la route alors que la mitrailleuse lourde du véhicule cuirassé recommençait à hoqueter, tournée vers la position présumée des agresseurs. Arrivant par l’arrière, exactement dans l’axe, Coplan vida son chargeur, tuant à la fois le conducteur du half-track et le servant de la pièce.

Des cris épars retentirent dans la forêt, traduisant le désarroi des quelques fantassins qui poursuivaient la battue. Coplan fit volte-face et déguerpit, ses baskets dérapant dans la terre gluante. Il plongea derechef entre les arbres avant que les Cubains eussent rappliqué vers leur char pour s’abriter derrière lui, face à d’hypothétiques assaillants.

Si les efforts conjugués de l’Angolais et de lui-même devaient avoir favorisé la fuite des retardataires les plus menacés, Coplan n’en était pas moins ulcéré par cet accrochage sanglant, dont les conséquences pouvaient être incalculables. Mais l’essentiel, dans l’immédiat, était de regagner la plage.

Il devait s’en trouver à six ou sept kilomètres, trop loin pour espérer y arriver vers cinq heures. Il est vrai qu’un retard avait été envisagé.

Soudain, la pluie cessa, son perpétuel bruissement s’effaça et le souffle de la brise redevint audible parmi les ruissellements de l’eau sur la colline.

Marchant à bonne allure, en bordure de la piste pour gagner du temps, ayant inséré un autre chargeur dans son arme, Coplan reconnut bientôt la portion de route de la cote 102, comprise entre deux virages, où il avait abouti avant sa jonction avec les maquisards.

Le ciel nocturne, moins lourd de nuages, s’éclaircissait légèrement. Coplan bifurqua sur la droite et entreprit de descendre la pente, se retenant parfois à des troncs rugueux pour ne pas être entraîné par la déclivité. Il faillit tomber plusieurs fois, tantôt heurtant des racines, tantôt patinant sur des détritus végétaux agglomérés.

Enfin, il aperçut la mer, l’étendue sablonneuse qui précédait la frange d’écume. Un bruit insolite le fit tressaillir. A faible distance, une branche s’était cassée. Puis plus rien.

Immobilisé, il épia les abords en prêtant l’oreille.

Animal ou individu, quelque chose se cachait dans les parages, indubitablement.

Coplan fléchit les jambes, son P.M. calé sous son bras. Il vit alors osciller doucement la partie supérieure d’un bosquet de ronces, plus bas sur la gauche.

- Qui va là ? prononça-t-il, abrité contre un arbre. Répondez ou je tire.

- Non, ne tirez pas ! s’écria une voix effrayée. Je suis Français et je n’ai pas d’arme.

- Montrez-vous. Quel est votre nom ?

Un buste surgit au-dessus du bosquet, les mains levées.

- Bertrand, articula l’homme. Je me suis égaré. Faisiez-vous partie du commando ?

- Oui, dit Coplan tout en quittant sa cachette. Avec qui étiez-vous, quand le camion a été canonné ?

- Avec un de vos collègues, mais je ne connais pas son nom. Et il y avait aussi deux de mes codétenus, Louvier et Mallet.

Au moins, cela en faisait toujours quatre qui avaient pu se défiler.

- Savez-vous si d’autres ont péri dans le bahut ?

- Je ne pourrais pas vous le dire. Ç’a été la débandade, la panique...

- Bien sûr, admit Coplan, l’air sombre. Allons, venez. Nous ne sommes plus qu’à quelques minutes du point de ralliement.

Ils achevèrent la descente, parvinrent enfin à la lisière de la forêt. Avant d’aller plus loin, Coplan promena un regard inquisiteur sur l’étendue de sable dont la marée se retirait.

Les nageurs de combat s’étaient bien camouflés, pas de doute.

Il était 5 h 25.

Les deux fugitifs s’engagèrent sur le sable mouillé, Coplan s’efforçant de dominer un début d’inquiétude. Mais son appréhension fut de courte durée car, ayant observé un instant les occultations du phare de Punta das Salinas et consulté la boussole, il se rendit compte qu’il s’était trompé : le lieu de rendez-vous se trouvait plus à gauche, au-delà d’une avancée rocheuse qui séparait deux baies.

Accélérant le pas, il dit à Bertrand :

- Désolé, je me suis gourré de 500 mètres. Pouvez-vous tenir le coup ?

- Oui, ça va, affirma l’autre, bien qu’il traînait un peu la patte. Est-ce que, par hasard, nous devons embarquer à bord d’un sous-marin ?

- Ne me posez pas de questions.

Leur marche se poursuivait tandis qu’un vol de mouettes peuplant le ciel de leurs criailleries annonçait l’approche de l’aube.

Quand il eut abordé le bon secteur, Coplan ne distingua pas davantage les retranchements des marins, mais la silhouette d’un de ceux-ci se profila soudain sur un petit remblai, une paire de jumelles dans la main.

- C’est pas trop tôt, grogna Morlon. Y en a-t-il encore d’autres derrière vous ?

- Je n’en sais rien, dit Coplan. Combien nous ont précédés ?

- Trois. Levert et deux types.

Puis, reconnaissant les traits maculés du chef de l’expédition :

- Ah ! c’est vous, Coplan. Vous avez eu un coup dur, paraît-il ?

- Plutôt, oui... Je crains que nous soyons les seuls à nous en être sortis.

- Allez par là, indiqua Morlon. Les copains sont planqués dans une tranchée camouflée par une toile, derrière ces cailloux.

Les arrivants rejoignirent le groupe installé dans une excavation, une sorte de boyau d’un mètre de profondeur dans lequel cinq hommes étaient assis. Levert fumait une cigarette, l’enseignant et l’autre rescapé suçaient des tubes de lait condensé.

- Bon Dieu, Coplan ! proféra l’agent. Je croyais qu’ils vous avaient bousillé, avec leur arquebuse. Qu’est devenu le chauffeur ?

Bertrand, épuisé, se laissa tomber sur le sol. Coplan dit à son collègue :

- File-moi une sèche, tu veux ? Mabubas a pu prendre le large, je pense. Avant de se tailler, il a bombardé le char avec les grenades qui lui restaient. Mais vous autres, vous devez savoir ce qu’il est advenu à vos compagnons ?

- Même pas, dit Levert avec un haussement d’épaules déprimé. Nous avons été les premiers à sauter hors du camion. Il me semble que Chapuis et d’autres ont touché le sol peu après, mais j’ignore complètement combien de gars ont été atteints par l’obus. Ce qui est sûr, c’est que la mitrailleuse du half-track a fait au moins deux victimes : j’ai entendu leurs gémissements.

- Récapitulons, fit Coplan. Nous étions dix en tout, Mabubas mis à part. Ici, nous sommes cinq. Admettons que les deux malades n’aient pas le temps de sortir de l’Unimog. Moi j’ai entendu trois coups de revolver qui ressemblaient terriblement à des coups de grâce, et qui ont probablement liquidé des blessés. Total : il serait assez miraculeux que quelqu’un nous rejoigne encore.

Un silence plana.

- Merde de merde, grommela Levert, écœuré. C’est un désastre, y a pas à tortiller. Chapuis et Bilzac foutus, et trois des otages seulement ramenés dans nos lignes. Le Vieux va nous féliciter ! 

Coplan exhala lentement une profonde bouffée de sa cigarette. Il n’avait pas la même vision des choses, mais s’abstint de l’exprimer.

S’adressant à Romani, il déclara :

- Donnez le signal, cela devient urgent : il est 6 heures moins 10.

- Okay, fit le plongeur. J’y vais.

Il se glissa hors de la tranchée et avança jusqu’au bord de l’eau, sa torche spéciale tenue à bout de bras.

En son absence, la conversation reprit, mais il revint au trot quelques instants plus tard et annonça :

- En piste ! Aidez-nous à renflouer le zodiac.

Alors tout alla très vite. Débarrassés de leur camouflage, le kayak et le canot pneumatique furent mis à flot. Tout le monde embarqua, un filin fut lancé du zodiac à l’autre esquif afin de le prendre en remorque.

Morlon et Pilier, après un dernier regard promené à la ronde, sautèrent sur les bourrelets latéraux du canot, dont le moteur à air comprimé actionna silencieusement l’hélice, cap sur le large.

Les superstructures de l'Indomptable émergèrent alors que les deux embarcations, assez rudement secouées, n’en étaient plus qu’à un quart de mille.

La reprise à bord s’opéra sans trop de mal, malgré la maladresse des ex-prisonniers, glacés, claquant des dents, recrus de fatigue et traumatisés par leurs émotions.

Le trou d’homme du kiosque refermé, bloqué, le submersible descendit à cent mètres tout en s’éloignant de la côte à faible vitesse.

Tous les membres de l’expédition burent une tasse de thé chaud enrichie de rhum, prirent une douche et furent conviés à un plantureux repas. Cependant, avant de se mettre à table, Coplan relata brièvement au commandant les péripéties de leur aventure.

La mine grave, Challonges hocha plusieurs fois la tête en écoutant ce récit. Des pertes aussi élevées, à la suite de l’accrochage avec la patrouille cubaine, avaient sévèrement alourdi le bilan de l’opération.

- L’affaire aura des retombées politiques, estima-t-il. Les Angolais vont pousser des clameurs, crier au coup de force. Ils tairont évidemment le chantage auquel ils voulaient nous soumettre et en appelleront à la conscience universelle. On connaît la musique.

- Le scénario est toujours le même quand on arrache leurs proies aux terroristes, concéda Coplan, désabusé. C’est tout juste si on ne devrait pas s’excuser de recourir aux mêmes méthodes qu’eux. Dans le cas présent, nous avons vraiment joué de malheur.

Selon les dires du chef des maquisards de l’Unita, les Cubains ne s’étaient plus hasardés dans cette région depuis que plusieurs centaines de soldats du M.P.L.A., talonnés par les Nationalistes, ont dû chercher asile et protection auprès des Blancs d’Afrique du Sud (Authentique. Ces faits se sont déroulés en juillet 1977, sur la rive sud de la rivière Cupango).

- Vous voyez, dit Challonges, dans ces sortes d’entreprises, on reste toujours à la merci du grain de sable qui grippera la machine. Il n’y avait pas une chance sur cent mille pour que vous tombiez nez à nez avec ce char. Il revenait sans doute à Dombe Grande après un périple destiné à tâter le terrain ?

- Probablement. Enfin, nous aurons tout le temps d’en reparler. Si vous le permettez, maintenant, j’aimerais bien me mettre quelque chose sous la dent.

- Je vous en prie. Encore heureux que j’aie pu vous attendre. Je commençais à désespérer.

- Vous aviez raison, conclut Coplan, amer.

 

 

 

 

Une dizaine de jours plus tard, encadré par des escorteurs, l'Indomptable regagna sa base de l’île Longue. Il pénétra dans un bassin couvert où, à l’abri des regards indiscrets, deux limousines vinrent prendre les coopérants libérés et leurs sauveteurs.

Ces voitures filèrent directement sur Paris, ne s’arrêtèrent qu’une fois en cours de route pour faire le plein.

Avant d’être restitués à une vie normale, Louvier, l’ingénieur, Mallet, le professeur, et Bertrand, spécialiste forestier, allaient être longuement interrogés par les Services Spéciaux. Le retour dans leur famille s’effectuerait par la suite, et on les prierait de ne pas divulguer les conditions exactes dans lesquelles ils avaient été relâchés par les Angolais.

Quant à Levert et Coplan, ils furent acheminés d’emblée chez leur supérieur hiérarchique, l’homme qui avait pris la responsabilité de l’opération et que, dans le Service, on appelait communément le Vieux.

L'Indomptable n’ayant émis aucun message radio durant sa croisière de retour, sauf pour prévenir la base de son approche, le Vieux ne disposait encore que d’informations fragmentaires sur la mission de ses subordonnés. Celles-ci, transmises par l’agent qui avait fourni les premiers renseignements, puis ménagé la liaison avec l’Unita, lui avait appris que tous les otages avaient été libérés mais que, ultérieurement, ce succès avait été terni par une algarade avec un détachement cubain.

Très intrigué, le Vieux demanda à Coplan comment l’affaire s’était terminée.

- Très mal, avoua l’intéressé. Bilzac et Chapuis sont restés sur le carreau, de même que trois des pauvres types à peine extraits de leur cellule. Au total, nous avons subi 50 % de pertes.

- Mais comment se fait-il que vous ayez été interceptés plus d’une demi-heure après votre départ de Dombe Grande ? s’étonna le Vieux. Ces Cubains n’étaient pourtant pas à vos trousses.

Coplan secoua la tête, préleva machinalement une cigarette dans son paquet de Gitanes. Depuis des jours, il n’avait cessé de penser à l’incident qui avait provoqué la tuerie.

- La poisse, résuma-t-il. La déveine, le hasard, le coup du sort imprévisible, appelez ça comme vous voulez. Je ne vois pas d’autre explication. Et cependant...

Son chef lui expédia un regard vrillant.

- Cependant quoi ?

Coplan se jeta à l’eau, conscient des répercussions qu’entraîneraient ses paroles.

- Ce n’est qu’une impression, émit-il, mais enfin elle me tracasse depuis que nous avons réintégré le bord. Tout s’est passé en trois secondes. J’étais assis à l’avant du camion ; quand j’ai vu le blindé, j’ai eu la sensation qu’il nous attendait.

Le Vieux eut un léger haut-le-corps exprimant son incrédulité.

- Attention, prévint-il. Ce que vous dites est très grave. Une pareille affirmation impliquerait que nous avons été trahis. Et par qui aurions-nous pu l’être, grands Dieux ?

- Voilà le problème. Comme à vous, cela me paraît impensable. Je ne peux pas m’imaginer que votre correspondant aurait joué un double jeu. D’ailleurs, pourquoi l’aurait-il fait ? Les Angolais sont encore plus perdants que nous, dans cette histoire.

Le Vieux détestait, par principe, qu’on mît en doute la loyauté d’un de ses collaborateurs.

- En définitive, elle repose sur quoi, votre sensation ? bougonna-t-il. Bien sûr, j’ai vu plus d’un retournement de veste, dans ma carrière, mais votre argument me paraît un peu léger. Vous soulignez vous-même que l’hypothèse est illogique !

- Oui, j’en conviens, dit Coplan, l’air ennuyé. Ce qui est indéniable, c’est que le char était immobile, et que son premier coup de canon est parti moins de cinq secondes après l’allumage de son projecteur. Avouez qu’il faut avoir les réflexes rapides, quand on ne prévoit pas qu’un véhicule va déboucher du virage.

Levert ouvrit la bouche pour la première fois.

- Et le second coup, qui a frappé l’Unimog de plein fouet, a suivi de très peu, renchérit-il. Certains d’entre nous n’ont même pas eu le temps de sauter par terre.

- Or, ce camion était d’un modèle utilisé par les troupes du M.P.L.A., insista Coplan. Il pouvait transporter des vivres ou des munitions. Et pan ! On le démolit sans sommation, sans examen. Ça vous paraît naturel, vous ?

Rembruni, le Vieux médita.

- Mon agent n’est pas en cause, s’obstina-t-il. S’il avait vendu la mèche à l’adversaire, on ne vous aurait pas stoppés au retour, mais à l’aller. On vous aurait empêchés d’arriver à l’entrepôt de Dombe Grande. Je n’en démords pas.

- Alors qui ? demanda Coplan. Pas vous, je suppose ? Ni les guérilleros qui ont attaqué le poste militaire pour couvrir notre retraite.

Le menton sur son poing, le Vieux lâcha un long soupir.

- Je vous accorde que la présence de ce blindé cubain, à cet endroit et à cette heure, peut être considérée comme troublante, mais il y a quand même une chose qu’il ne s’agirait pas de perdre de vue. Humainement, votre expédition a tourné à la catastrophe, c’est vrai. Il n’en reste pas moins qu’elle a atteint son objectif. Cinq hommes l’ont payée de leur mort, mais nous avons prouvé qu’un chantage de ce genre ne nous ferait jamais reculer. Voilà le point capital. Et la leçon ne sera pas vite oubliée par les Africains ennemis ou alliés, croyez-moi.

- Moi, je veux bien, prononça Coplan. Devons-nous en conclure que vous allez refermer le dossier ?

- Il est refermé, stipula le Vieux d’un ton définitif. Messieurs, merci. Je vous accorde à tous deux un congé exceptionnel de huit jours. Allez vous oxygéner un peu à la montagne. Vous l’avez bien mérité.

 

 

DEUXIÈME PARTIE : ILES PHILIPPINES

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Un journaliste anglais médisant a prétendu qu’à Manille, au crépuscule, le bruit des shakers à cocktails couvre celui des cloches de l’Angelus. Si cette affirmation est quelque peu exagérée, elle recèle cependant une vérité : à la nuit tombante, la capitale des Philippines se réveille.

Paisible et même indolente le jour, sauf aux heures de pointe, elle s’anime dès que ses habitants vont, enfin, pouvoir s’occuper de ce qui leur tient à cœur : la musique, la danse et l’amour. Sans complexes. 

C’est la ville du monde où demeurent le plus de reines de beauté (En 1972, époque à laquelle s’y trouvait l’auteur. Les chiffres ont encore dû augmenter depuis). Une Miss Univers une Miss International et une Miss Asie ont épousé des Philippins. Une Miss Univers, deux Miss International et une Miss Asie sont des Philippines. Dès lors il n’est pas surprenant qu’un théologien, doyen de la Faculté de Philosophie de l’Université Santo Thomas, ait déclaré que le véritable fléau de ce pays n’était pas l’explosion démographique, mais l’explosion sexuelle. 

Daniel Coppens, un ressortissant belge installé à Manille, se faisait comme chaque soir des réflexions amusées sur le comportement des Philippins tout en pilotant sa Plymouth Volaré vers le quartier chic de Makati, le plus opulent, le plus américanisé.

Acheteur de riz, de tabac, de rhum et de peaux de reptiles pour diverses firmes européennes, âgé de 36 ans, Coppens baignait dans cette atmosphère électrisée comme un poisson dans l’eau. A des amis de passage, il dévoilait avec le plus grand sérieux que les principales exportations de ce pays étaient les orchestres et les infirmières. Ce qui, du reste, n’était pas tellement loin de la réalité.

Amateur de bonne chère et de belles filles, le courtier n’était cependant pas aussi superficiel qu’il le laissait supposer. Ce soir-là, en particulier, un rien de morosité tempérait son humeur badine.

Sa voiture s’arrêta sous la marquise en béton d’un édifice ultra-moderne, aux lignes exotiques, en bordure de l’immense place circulaire du centre commercial.

Un Security guard en tenue de policier, gros Colt à la ceinture, lui ouvrit la portière. Coppens lui remit ses clés, afin qu’il pût ranger la Chrysler au parking, puis il pénétra dans l’immeuble flanqué d’une grande enseigne au néon verticale, dont les quatre lettres projetaient une lueur rougeoyante sur le trottoir : « Sulô. »

Au-delà du hall d’entrée et du vestiaire - où les clients étaient courtoisement invités à déposer leur pistolet - il s’attarda à l’entrée de la salle du restaurant. Quand le maître d’hôtel s’approcha de lui, il lui indiqua en anglais :

- J’ai réservé une table au nom de Coppens.

Le Philippin, qui allait consulter sa liste, se ravisa :

- Ah oui, sir. Je vous y conduis. Quelqu’un vous y attend déjà.

Coppens n’avait jamais vu auparavant l’homme qui se trouvait à sa table, un métis euro-polynésien aux traits un peu empâtés, à la peau gris-brun, assez élégamment vêtu et qui devait avoir moins de 40 ans, lui aussi.

- Bonjour, dit le Belge en tendant la main. Les avions de la Cathay sont ponctuels, à ce que je vois.

- Pas plus que ceux de la Sabena, rétorqua son interlocuteur, levé à demi. Heureux de vous voir, monsieur Coppens.

- Moi de même, monsieur Mopiha.

Ils prirent place côte à côte, face à l’orchestre et à la piste de danse, quoique en retrait d’une dizaine de rangées de tables.

Le maître d’hôtel attendait, les cartes dans la main. Il en ouvrit une pour chacun des deux hôtes.

- Passez la commande, suggéra Lucien Mopiha. Je vous fais confiance.

- Bien. Alors je vous propose des crudités avec des crevettes pochées, œufs et oignons salés, le tout nappé d’une vinaigrette locale, et ensuite du cochon de lait rôti au feu de bois, sauce pimentée. D’accord ? 

- Parfait pour moi.

S’adressant au maître d’hôtel, Coppens traduisit :

- Diwata Salad and Lechon, with red wine, please. For two.

La salle commençait à se remplir. Assistance cosmopolite, jolies femmes en robe du soir, d’autres en sari. L’orchestre entama prudemment son répertoire avec un slow, se réservant de donner plus tard toute la mesure de sa vitalité.

- J’ai préféré vous fixer rendez-vous ici parce que l’endroit est très connu, dit Coppens à son invité. Mais si ce que vous avez à me demander est urgent, nous partirons aussitôt après le dîner, sans attendre le spectacle. Celui-ci vaut le coup, d’ailleurs.

- Je reviendrai le voir une autre fois, émit le Tahitien, préoccupé. Si j’en ai encore l’occasion.

- Vous me paraissez bien pessimiste.

- Oh non. Je crains simplement de ne pas avoir assez de temps disponible. Et je le regrette, car je n’étais jamais venu à Manille.

Déjà unis par des raisons professionnelles, les deux hommes ne tardèrent pas à sympathiser. Daniel Coppens, dynamique, d’un naturel enjoué, était un peu intrigué par la personnalité du Tahitien.

Celui-ci ne répondait pas à l’image stéréotypée que se font les Européens des natifs des îles du Pacifique sud. Lucien Mopiha, de toute évidence, n’était ni candide, ni rieur, ni insouciant. En revanche, il témoignait d’un calme bon sens. Né d’un père français et d’une vahiné, il avait fait de bonnes études secondaires et possédait un magasin d’accessoires nautiques à Papeete.

Selon le désir de Mopiha, Coppens régla l’addition dès qu’ils eurent bu leur café, à la grande consternation du maître d’hôtel qui leur vanta la beauté des danses folkloriques et des filles qui allaient occuper la scène.

Lorsqu’ils se furent installés dans la Plymouth et que celle-ci eut emprunté l’avenue Ayala, une voie superbe bordée de somptueux buildings, le ton de la conversation se modifia.

- Que puis-je pour vous ? s’enquit Coppens sur un ton moins léger.

- Je recherche deux types, révéla son passager. Comme l’archipel des Philippines compte quelque 7000 îles, cela risque de ne pas être facile.

- Qu’ont-ils sur les cornes ?

- Ils sont fortement soupçonnés d’appartenir à une organisation anti-française qui a introduit le terrorisme à Papeete. Ces temps derniers, des caisses de munitions ont été volées, la poste a subi un attentat, un P.D.G. et un haut fonctionnaire ont été assassinés. Tout cela au nom de l’indépendance du territoire, bien entendu. A dire vrai, la police a plus que des soupçons : elle est certaine que ces individus ont trempé dans les deux meurtres.

- Alors, pourquoi ne pas lancer un mandat d’arrêt international ?

- Pour ne pas divulguer qu’ils ont été identifiés, primo ; et secundo, parce que Paris aimerait découvrir à l’instigation de qui ils ont agi. 

- Je vois. Comment s’appellent-ils ?

- Robert Sang et Donald Pamatai. Je vous remettrai tout à l’heure un pli contenant leur signalement détaillé, leurs antécédents judiciaires, etc.

Méditatif, son regard portant au-delà du pare-brise, Coppens articula :

- Ça ne va pas être commode, effectivement. Savez-vous au moins quand ils sont arrivés aux Philippines ?

- Oui. Ils ont quitté Papeete il y a trois semaines, alors qu’ils n’étaient pas encore suspectés. Ils ont pris un avion pour Honolulu, et de là ils ont filé sur Manille. Ils ont atterri ici le 14 avril dernier.

- Okay. Voilà déjà une précision intéressante. Mais depuis lors, ils ont eu assez de temps pour se fondre dans la nature.

- Je sais, soupira Mopiha. Et si vous parveniez à les localiser, ce ne serait encore que le début de mon boulot.

- Où logez-vous ?

- A l’hôtel Bayview, Roxas Boulevard.

La voiture se dirigeait précisément vers cette artère, qui longe le bord de mer, et elle traversait le quartier de Pasay, connu pour ses boites de nuit en tous genres.

- Comment garderons-nous le contact ? s’informa le Tahitien. C’est par vous que je dois acheminer mes communications, m’a-t-on dit ?

- Aucun problème, assura Coppens. Vous verrez : vis-à-vis des Occidentaux, les gens d’ici ne sont pas méfiants pour deux sous. Je vais vous donner deux numéros de téléphone : celui de mon bureau, le 982.311, et celui de mon domicile, le 416.288. Mais c’est moi qui, vraisemblablement, devrai vous joindre. Comptez-vous rester au Bayview ?

- Au moins jusqu’à ce que nous ayons trouvé un indice, un début de piste.

- Bon. Laissez-moi le temps de me retourner. Disons deux ou trois jours. Je vous ferai signe.

La Plymouth, arrivant devant la baie de Manille où scintillaient les feux de nombreux navires à l’ancre, vira sur la droite pour enfiler Roxas Boulevard, au sein d’un trafic plus intense que le jour.

- Elles sont marrantes, ces bagnoles ! ne put s’empêcher de remarquer Mopiha, en désignant des sortes de land-rover aux couleurs délirantes, hérissées d’une profusion de feux, de trompes, d’antennes et d’énormes plumes, et qui fonçaient à une allure démente.

- Ah oui, les jeepneys ! dit Coppens, égayé. Vous en verrez d’inénarrables, de véritables pièces de musée. Ce sont des taxis collectifs. Si vous n’avez pas peur, utilisez-les. Ils sont très bon marché, et leur moteur fait moins de boucan que la musique de leur radio.

Puis il enchaîna :

- Si vous avez besoin de la moindre chose, n’hésitez pas. Je suis à votre entière disposition. Argent, arme, logement discret, bonnes adresses, je peux tout vous procurer.

- Merci, fit le Tahitien. Le seul ennui, c’est que je n’ai strictement besoin de rien en ce moment. Je ne vois pas ce que je pourrais faire, par mes propres moyens, pour repérer ces types. La ville doit bien compter deux millions d’habitants, non ?

- Pas loin de trois, si l’on englobe ses faubourgs et Quezon City, la nouvelle capitale, qui lui est pratiquement accolée. Le tout forme une agglomération très étendue. Environ 140 km2.

- Ici aussi, il y a une opposition au régime, paraît-il ?

- Certainement. Elle est clandestine, et la proclamation de la loi martiale, pendant cinq ans, l’a acculée à la défensive. Mais le banditisme urbain reste vivace, malgré la vigueur de la police.

Mopiha, se rendant compte qu’ils approchaient de son hôtel, tira une enveloppe de sa poche intérieure et la tendit à Coppens en disant :

- Enfin, vous ne pensez pas que la localisation de ces deux terroristes soit une tâche irréalisable ?

- Nullement. Une chance sur deux. J’ai quelques relations, ici. Je vais vous déposer au coin de Rizal Park. Vous n’aurez qu’à revenir un peu sur vos pas.

 

 

 

Coppens habitait une villa du quartier résidentiel de Mandaluyong qui, tout en étant peu peuplé, se trouve à égale distance du centre, de Quezon City, de Pasay City et de Makati, les pôles d’intérêt du grand Manille.

Un couple de Philippins, mari et femme, s’occupait du ménage et de l’entretien. Ils s’en allaient à 5 heures du soir et rentraient à leur domicile du quartier populeux de « Under the bridge ».

Le premier soin de Coppens, en arrivant chez lui, fut de monter à un grenier aménagé, fermé à clé, où ses serviteurs n’avaient jamais accès, et qui était censé contenir des archives.

De fait, ce local abritait effectivement des paquets de paperasses, mais il renfermait également une grande et lourde armoire de style espagnol, ancienne, bardée de solides serrures.

Avec une autre clé de son trousseau, le courtier ouvrit les deux doubles battants superposés, démasquant un équipement qui aurait rendu perplexe n’importe qui, sauf un spécialiste des télécommunications.

Cela ressemblait à un poste de Telex, avec clavier de machine à écrire et rouleau de papier. Mais à cela venaient s’ajouter trois boîtes métalliques interconnectées, au-dessus desquelles, sur l’étagère supérieure, reposait un appareil bizarre : une sorte de haut-parleur de grand diamètre posé comme une vasque sur une table, pourvu de trois larges rayons qui convergeaient vers un petit cylindre central.

Coppens nota immédiatement qu’un minuscule voyant lumineux ne brillait pas. Aucun message n’était donc parvenu en son absence.

Il appuya sur trois touches semblables à celles d’une calculatrice électronique de poche, puis, sur le clavier de la machine, il tapa un indicatif de référence, la date, l’heure et un texte qui tenait en quatre mots : « Contact opéré. Reçu consignes. »

Cette dactylographie ne s’inscrivit pas sur le papier. Elle fut convertie en langage codé par un mini-ordinateur, lequel, sous son capot, produisit une bande perforée. Celle-ci se déroula, pénétra par une fente dans la seconde boîte. Puis le mécanisme s’arrêta.

Coppens tapota ensuite sur d’autres touches, referma les battants de l’armoire, quitta le grenier et alla s’offrir un whisky-soda dans la salle de séjour.

On avait fait du chemin, depuis les temps héroïques où les « correspondants » devaient taper en morse leurs messages secrets émis sur ondes courtes, procédure qui avait maintes fois provoqué la perte d’un réseau entier, lorsque l’émission était localisée par les goniomètres du contre-espionnage. Finies, les angoisses, les mauvaises liaisons perturbées par les parasites ou laborieusement établies par défaut de puissance.

Confortablement assis dans un fauteuil, sa chaîne Hi-fi diffusant une musique hispano-américaine des plus allègres, le Belge prit connaissance des renseignements fournis par le Tahitien.

Robert Sang : Métis sino-polynésien né à Maïtea. Age : 24 ans. Profession : mécanicien de garage. Célibataire. Deux condamnations pour vol. Signalement : teint olivâtre, visage rond, nez court, front bas, cheveux noirs, yeux bruns, oreilles moyennes, menton petit, lèvres légèrement lippues. Taille : 1,65 mètre. Mince. Signes particuliers : cicatrice blanche sur le dos de la main gauche.

Donald Pamatai : Polynésien de souche, peau cuivrée. Age : 28 ans. Profession : indéterminée. Condamné pour escroqueries à l’égard de touristes et port d’arme prohibée. Activités politiques antifrançaises, distribution de tracts subversifs. Taille : 1,70 mètre. Signalement : visage ovale, traits réguliers, nez épaté, chevelure bouclée. Signe particulier : expression constamment souriante, niaise.

Des photos anthropométriques étaient attachées au feuillet par un trombone. Coppens les contempla. Dans l’extraordinaire mélange de races qui peuple les Îles Philippines, ces deux gredins pouvaient aisément passer inaperçus. Leurs origines ethniques ne les prédisposaient pas à se réfugier dans un milieu bien précis, comme le font les Japonais, les Malais ou les Chinois. Ou les homosexuels.

Coppens se gratta le cou, but une autre gorgée de son whisky.

Ils en avaient parfois de bonnes, au Service... D’autant plus que rien n’indiquait même si ces individus s’étaient fixés à demeure dans l’île de Luçon.

Un seul élément favorable : ceux-ci ignoraient que la police française les recherchait, même s’ils avaient des raisons de le redouter. Ils n’avaient pas fui, mais avaient quitté Tahiti pour un motif différent et devaient se croire parfaitement à l’abri.

Comment les amener à sortir de leur trou sans leur mettre la puce à l’oreille ?

A Manille depuis trois ans, Coppens s’était fait pas mal d’amis. Il y disposait aussi d’un véritable réseau de renseignements, avait des « informateurs » occasionnels dans la presse et connaissait des membres de l’administration qui, parfois, ne dédaignaient pas un pot-de-vin.

En quelques minutes, il élabora un plan de campagne.

Il n’était que 11 heures du soir, encore tôt dans une ville où les Espagnols, après leur colonisation, ont légué leur religion et un certain mode de vie.

Coppens forma le numéro privé d’un officier de la Police Constabulary, le colonel Pascual, un grand type chaleureux au Service des Investigations criminelles, le C.I.S.

Il eut d’abord au bout du fil une domestique ; celle-ci, après qu’il eût décliné son nom, alla prévenir l’officier.

- Hello ! lança jovialement ce dernier. Ça fait une éternité que je ne vous ai pas vu ! Etiez-vous retourné en Europe ?

- Non, rassurez-vous. Mais j’ai eu pas mal de travail ces temps-ci. J’ai dû courir à Mindanao et à Cebu. Vous, ça va ? Vous semez toujours la terreur dans l'underworld ?

Pascual eut un rire grondant.

- Pas assez, rétorqua-t-il. Le boulot ne manque pas. On ne vous a rien volé, j’espère ?

- Jusqu’à présent, non, dit Coppens sur un ton plaisant. Si je vous appelle, c’est pour un petit service. A condition que ça ne vous ennuie pas, bien entendu.

- Sûrement pas, Daniel. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

- Eh bien voilà : j’ai vu tout à l’heure un ami français. Deux de ses compatriotes, de Papeete, sont à Manille et il voudrait les joindre, mais il ne sait pas où ils logent. Vous serait-il possible de vérifier, d’abord, s’ils n’ont pas quitté les Philippines et, ensuite, de trouver l’hôtel où ils sont descendus ?

- Pure question de routine. Avec nos ordinateurs, on reçoit les réponses en quelques minutes. Ils s’appellent comment, ces Français ?

- Donald Pamatai et Robert Sang.

- Attendez, je prends note... Faut-il vous téléphoner à votre bureau, demain en fin de matinée ?

- Oui. Je crois que vous aurez moins de mal à m’atteindre que si j’essaie de vous obtenir à la Constabulary. Ne pourrions-nous pas dîner ensemble un de ces soirs ?

- Avec plaisir ! Mais prévenez-moi quelques jours à l’avance, car je participe souvent à des missions de nuit.

- Promis. Et merci d’avance.

Coppens raccrocha.

Il n’attendait pas des résultats mirifiques de cette démarche, mais c’était la première à tenter, de toute façon. De plus, si les deux types étaient en taule pour un délit quelconque, il le saurait aussi et ne devrait plus se creuser la cervelle.

Il y avait une autre filière, plus aléatoire.

Le Belge décida de ressortir.

Peu après, au volant de sa voiture, il repartit vers Pasay City, arriva en un petit quart d’heure dans Mabini Street, une des artères où night-clubs et cabarets foisonnent. Il se gara non loin d’une boîte au nom prometteur de « My Choice » et qui, vue de l’extérieur, avait une apparence extrêmement louche.

Un videur athlétique posté dans le hall d’entrée lui adressa un sourire faussement affable et lui demanda s’il était armé. Coppens fit signe que non, écarta les pans de son veston pour se laisser fouiller, mais le cerbère n’insista pas.

Ayant pris un ticket d’entrée donnant droit à deux consommations alcoolisées, le Belge pénétra dans une salle plus sombre qu’un studio de cinéma, où la climatisation ne parvenait pas à résorber la fumée des cigares et des cigarettes et où régnait l’épouvantable vacarme dispensé par un orchestre tempétueux, amplifié par les baffles d’une demi-douzaine d’enceintes acoustiques.

Coppens accepta de s’asseoir à une table que lui désignait la clarté d’une lampe de poche, commanda un scotch, se releva illico pour se rendre auprès d’une baie vitrée, longue et basse, donnant vue sur un local très éclairé.

Une trentaine de filles se tenaient là, les unes bavardant, d’autres se manucurant les ongles. Toutes très jolies, aux types les plus variés, vêtues de robes suggestives et portant un badge numéroté.

Coppens ressentit de la satisfaction lorsqu’il repéra Nélia parmi elles. Un employé de la boîte s’approcha de lui :

- You’ ve made your choice, sir ? 

- Yes. Number 24.

Le proxénète alla quérir l’élue et la ramena, s’informant si Coppens désirait simplement de la compagnie ou s’il comptait emmener la dame ailleurs pour une plus grande intimité.

- Non, seulement pour danser, affirma le courtier qui, entre-temps, avait échangé un clin d’œil de connivence avec l’entraîneuse. 

Ils gagnèrent sa table et il dit à l’oreille de Nélia :

- Je craignais que tu sois prise... Il faudrait que je voie Enrique cette nuit. Sais-tu où il est ?

La fille posa sur lui un regard velouté. Elle avait la beauté fascinante d’une danseuse de Bali, mais avec l’expression un peu canaille et cynique d’une professionnelle de Broadway. Ses jolies épaules dénudées, son buste aguichant sur une taille fine, le relief opulent de sa croupe et le galbe de ses cuisses gainés par une robe étroite lui conféraient une séduction provocante, sa cambrure naturelle étant encore accentuée par des chaussures dorées à très hauts talons.

- Moi qui m’imaginais que tu étais venu pour moi, railla-t-elle tout en caressant familièrement la braguette de son compagnon pour évaluer son état d’âme.

Par pure galanterie, Coppens glissa ses doigts vers l'entre jambe de Nélia, lui comprima légèrement le pubis.

- Un jour, je le ferai, promit-il. Tu sais bien que ça me plairait, de te le mettre. J’y pense souvent.

- Pense moins et fais-le, défia-t-elle en resserrant son étreinte. Moi aussi, j’aimerais.

- C’est ça qui m’ennuie. A cause d’Enrique, tu comprends. Ça me gênerait moins si j’étais un client comme un autre.

- Alors, qu’est-ce que tu attends ? Je ferai semblant de ne pas te connaître, si ça te fait plaisir.

Coppens se sentit entraîné sur la mauvaise pente. Cette diablesse usait de tous les artifices pour le convaincre. Ce n’était pas pour rien qu’elle gagnait énormément de fric.

Tant pour vérifier sa sincérité que pour dévier la conversation, il préleva dans sa poche un billet de 100 pesos et un de 20, les roula et les lui fourra dans la main :

- Tiens, voilà toujours un acompte. Mais, ce soir, je ne peux pas. Désolé.

Nélia fit prestement disparaître les banknotes et articula, détachée :

- D’accord. Reviens quand tu voudras. Je te sucerai.

- Okay, accepta-t-il, impassible. Maintenant, dis-moi où je peux joindre Enrique.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Coppens fila dare-dare vers le district de San Juan, emprunta Aurora Boulevard, une large artère populeuse bordée de tas de petits commerces, où pas mal de maisons étaient encore en bois. A elle seule, cette voie formait un quartier typique, avec ses snacks-bars et ses bistrots interlopes où tonitruaient des jukebox.

La Plymouth s’arrêta au-delà de l’un d’eux appelé « Los Indios bravos », où se réunissaient des contestataires de tout poil se qualifiant eux-mêmes d’intellectuels. Car si les passions des Manillais sont multiples, la politique tient une place prépondérante parmi elles.

D’un pas de promenade, le Belge parvint devant la cafétéria, s’immobilisa un instant pour regarder à l’intérieur, puis il reprit sa marche. Il avait aperçu Enrique Molina et ce dernier l’avait remarqué.

Coppens tourna au premier coin de rue, attendit. Moins de cinq minutes plus tard, le Philippin apparut. C’était un homme maigre au masque osseux, aux yeux de jais, la corruption, le vice et la pourriture personnifiés. Souteneur, joueur, pourvoyeur de cigarettes « traitées », il était bon à tout, sauf à travailler.

Intelligent, cependant. Et instruit. Coppens avait fait sa connaissance au champ de course de Santa Anna : ils avaient parié sur le même cheval, et celui-ci avait gagné à 20 contre un. Prompt à discerner la nature secrète d’un homme, Coppens l’avait revu. Ils n’avaient pas tardé à s’entendre.

- Vous avez besoin de moi ? questionna Enrique, les yeux bridés, tandis qu’ils se remettaient à marcher de conserve.

- Tu pourrais peut-être me refiler un tuyau, dit Coppens. C’est urgent. J’ai vu Nélia et elle m’a dit où tu étais. Sais-tu si certains groupes gauchistes ont des contacts avec des opposants de Tahiti ?

Le sourire qu’esquissa Enrique lui tordit la bouche.

- Ils ont des contacts avec des mecs de partout, pourvu qu’ils soient pour le chambardement, murmura-t-il.

- Oui, mais je parle de relations régulières, continues.

- Honnêtement, je ne le sais pas. Mais je peux me renseigner. Il vaudrait combien, ce tuyau ?

- Minute... Je ne me contenterai pas de vagues rumeurs, d’indications vaseuses. Il me faut des faits, des noms, des endroits. Cela, je te le payerais 500 pesos (Environ 600 francs. 4 pesos valent un dollar U.S.).

Enrique Molina alluma un long cigarillo de tabac noir.

- Okay, admit-il ensuite. Mais qu’est-ce que ça peut foutre aux Belges ?

- Ne te tracasse pas. La prime en question serait doublée si tu parvenais à savoir où se planquent deux Tahitiens nommés Robert Sang et Donald Pamatai. Et sois tranquille : la police ne s’intéresse pas à eux.

C’était un curieux trait de caractère de Enrique ; il aurait vendu père et mère, escroqué de vieilles gens, trahi des amis et contraint des vierges à se prostituer, mais jamais il n’aurait aidé les flics, à aucun prix.

- Alors, je marche, marmonna-t-il, confiant. Mais si, à un moment quelconque, je dois faire intervenir Nélia, il y aura un supplément. C’est normal, non ? Elle ne doit pas travailler pour rien.

- D’accord. Si tu déniches quelque chose de sérieux, appelle-moi au bureau. Je t’indiquerai un rendez-vous.

Il s’arrêta, fit demi-tour afin de regagner le boulevard ; Enrique l’imita. Chemin faisant, le Manillais le prit par la manche pour lui confier :

- A propos, vous devriez baiser Nélia, un de ces jours. Gratuitement, bien sûr. Elle est vexée. Elle prétend que, tout en ayant l’air d’être notre ami, vous nous méprisez. Les autres essayent toujours de la sauter, mais pas vous. Pourquoi ?

- A cause de toi, prétendit Coppens, édifié sur l’étonnante susceptibilité des Philippins, qui peuvent céder à une fureur meurtrière quand ils se croient insultés. Nous en avons parlé tout à l’heure, elle et moi. C’est parce que tu es mon ami que je n’ai jamais voulu coucher avec elle, tout bonnement. Comme client, c’est autre chose.

Enrique se bidonna franchement et donna une claque sur l’épaule de l’étranger.

- Vous avez une drôle de mentalité, en Europe ! s’étonna-t-il. Ainsi, vous n’enfilez jamais la femme d’un copain ?

- Heu... Cela peut arriver. Mais on le regrette, et on préfère qu’il ne le sache pas, car c’est une atteinte à son honneur.

- Ici aussi, convint Enrique. Ça n’empêche rien. Tout le monde le fait. Moi, ça m’excite plutôt. Nélia le sait, d’ailleurs.

Puis, confidentiel :

- Vous savez, question maladies, il n’y a pas de danger. Elle prend des précautions. Le docteur deux fois par semaine. Et elle choisit ses clients.

- Eh bien, j’y penserai, conclut Coppens alors qu’ils aboutissaient au boulevard. Quant à toi, ne perds pas de temps. Songe à mes deux bonshommes.

Il échangea une poignée de mains avec le marlou et retourna d’un pas plus rapide à sa voiture.

Dans certains domaines, les Philippins n’ont aucune fausse honte. Ils étalent aussi bien leur richesse que leur dénuement, leurs qualités que leurs défauts, leurs désirs et leurs vices. Ils ont un tel besoin de s’exprimer que lorsque la police arrête un malfaiteur, elle n’a généralement aucun mal à provoquer ses aveux. Il s’explique longuement !

Après réflexion, Coppens décida de rentrer chez lui. La nuit était merveilleusement tiède et l’éclat des étoiles résistait au halo de lumière qui s’élevait de la ville.

Là-haut, le facteur allait passer.

 

 

 

Le lendemain, à la première heure, le courtier se présenta au cabinet d’un avocat philippin nommé José-Maria Lonardi, spécialisé dans les affaires pénales.

A l’abri des portes capitonnées, les deux hommes eurent une conversation discrète et amicale qui ne dura pas plus d’un quart d’heure. Après quoi, le Belge se rendit à son bureau, au boulevard des Nations-Unies, et s’y livra à des occupations purement commerciales.

Vers midi, son téléphone sonna pour la dixième fois. En l’occurrence, il ne s’agissait plus d’un fournisseur, mais du colonel Pascual.

- Salut, Daniel. Je n’ai pas oublié ce que vous m’aviez demandé hier, mais j’ai tardé à vous appeler parce que, finalement, je ne peux pas vous procurer le renseignement.

- Ah ? fit Coppens, surpris. Qu’est-ce qui cloche ?

- Eh bien, théoriquement, les deux intéressés n’ont pas quitté le territoire, attendu qu’on ne trouve pas trace de leur sortie, mais d’un autre côté ils ne logent plus à l’endroit où ils étaient descendus en arrivant à Manille.

Le combiné à l’oreille, Coppens fronça les sourcils.

- Ah bon ? Où était-ce ? s’enquit-il.

- Dans un motel de Pasay City, le « Gay House ». Un motel de passe, entre nous soit dit, tenu par un Chinois. Vos deux gars l’ont quitté il y a une semaine et nous ne possédons pas d’autre fiche d’hébergement à leurs noms. Maintenant, si vous le voulez, je peux faire procéder à des recherches.

- Non, ce n’est pas la peine, assura Coppens. Sans doute ont-ils été invités par des amis philippins. Ne vous tracassez pas, Pascual : cela n’avait qu’une importance relative et ne mérite pas qu’on remue ciel et terre. Merci quand même de vous être donné du mal.

- C’était la moindre des choses, bougonna l’officier de police. J’aurais aimé pouvoir vous être utile. Vous ne désirez vraiment pas que je mette un ou deux détectives sur la piste ?

- En aucun cas. Du reste, mon ami de Tahiti va repartir après-demain déjà. Il ne s’était pas fait trop d’illusions. Alors, c’est convenu : nous dînons ensemble un de ces soirs ?

- Pour sûr ! Indiquez-moi le jour dès que possible.

- Je n’y manquerai pas. Bye-bye, Pascual.

Coppens raccrocha, méditatif. Il avait bien fait de contacter l’avocat Lonardi sans attendre.

Il préleva l’annuaire téléphonique sur une tablette, releva l’adresse du motel « Gay House », puis chercha le numéro de l’hôtel Bayview. Le forma aussitôt, demanda à parler à Mister Mopiha.

- Vous avez de la chance, lui dit le Tahitien. Je viens de rentrer d’une promenade il n’y a pas cinq minutes et je me demandais si je n’allais pas déjeuner ici même, pour le cas où vous auriez un message.

- J’en ai un, annonça Coppens. Vos deux lascars ont séjourné dans un motel se trouvant au 204 Palm Avenue, le « Gay House ». Malheureusement, ils en sont partis il y a une huitaine et on ne sait pas où ils ont jeté l’ancre. Il ne serait peut-être pas mauvais que vous alliez faire un tour dans ce coin-là ?

- Comptez sur moi. Pas plus tard que cet après-midi.

- Munissez-vous d’un peu d’argent. Ici, on est très sensible à ce moyen de persuasion. Je vous signale en outre que l’établissement n’a pas très bonne réputation.

- Tant mieux, estima Mopiha, placide. Les langues se délient plus vite dans un bordel que dans un « quatre étoiles ». Je vous appellerai ce soir ou demain.

- Entendu. J’aurai peut-être d’autres nouvelles d’ici là.

- Eh bien, vous ne chômez pas !

- Ne vous avais-je pas dit que j’avais quelques relations dans ce pays ? persifla Coppens. Elles font tout le travail pour moi.

 

 

 

Dans le courant du même après-midi, l’avocat Lonardi se rendit à la prison de Fort Bonifacio. II y accomplit les formalités requises pour avoir une entrevue avec un détenu dont il assumait la défense, un certain Pedro Sampana, inculpé du meurtre de trois militaires.

L’affaire remontait à un mois. Lors d’une fusillade entre une patrouille et un groupe d’individus suspectés d’appartenir à une faction révolutionnaire, plusieurs soldats avaient été tués. Quatre membres du groupe avaient été abattus, d’autres s’étaient enfuis et seul Sampana avait pu être arrêté. Il risquait sa tête, évidemment.

Le prisonnier fut amené, menottes aux poignets, dans le parloir où l’attendait l’avocat. Chevelu, barbu, dépoitraillé, très musclé, Sampana avait incontestablement une mine patibulaire.

Lonardi, qui défendait aussi bien des terroristes se réclamant de mobiles politiques que d’authentiques gangsters - souvent, la distinction était très difficile à établir - parvenait généralement à créer un climat de confiance entre ces hors-la-loi et lui.

Dès qu’il fut seul avec Sampana, il lui avoua carrément en Tagalog (Dialecte malais parlé par une grande partie de la population. La langue nationale est le Pilipino, très apparenté au Tagalog. Sur 44 millions d’habitants, 16 parlent l’anglais, qui est utilisé comme langue administrative et commerciale. Seuls un million et demi d’habitants pratiquent encore l’espagnol. Enfin, environ 70 dialectes restent vivaces dans l’archipel. (Note de l’auteur.)) :

- Je ne suis pas venu te voir au sujet de ton dossier, mais pour te demander un service personnel.

- Allez-y, grogna l’autre tout en s’asseyant sur le banc de bois de l’autre côté de la table. Vous avez envie de faire descendre quelqu’un ?

Lonardi sourit. Aussi élégant et soigné que son interlocuteur était hirsute et débraillé, il avait cependant un point commun avec lui : l’âge. Tous deux avaient 33 ans.

- Un tuyau, rectifia l’avocat. Pas un truc qui pourrait mettre dans le bain des gars de ta bande, ou porter préjudice à un autre détenu. Tu me connais, je ne mange pas de ce pain-là. Ça, c’est le boulot des flics. Le mien, c’est de vous défendre, toi et d’autres types passibles de la peine capitale.

- Je vous écoute, prononça Pedro Sampana, circonspect, son faciès de brute exprimant une attention soutenue.

- Eh bien, voilà... Un de mes confrères de Tahiti se trouve devant un problème : il a deux clients à qui on reproche d’avoir attaqué un véhicule de transport de fonds. Ils prétendent qu’ils n’ont pas agi dans leur intérêt personnel, mais pour alimenter la caisse d’un mouvement qui, d’après eux, aurait son quartier général à Manille. Est-ce que c’est un bobard ou bien crois-tu que c’est possible ?

Sampana se mettant à réfléchir, Lonardi ajouta :

- Tu comprends, mon collègue aurait une meilleure cause à plaider s’il pouvait prouver qu’il ne s’agit pas d’un délit de droit commun.

Le terroriste soupesa soigneusement les conséquences de ce qu’il pourrait révéler. Peu intelligent, mais rusé, il flairait le danger comme le fait un animal.

Relevant son regard vers l’avocat, qui arborait une mine assez indifférente, il prononça :

- Ouais, je sais qu’une organisation a des rapports avec un groupe de Tahiti. J’en ai entendu parler.

- Très bien. Mais ça ne me suffit pas. L’avocat de ces types ne peut pas invoquer ton témoignage, d’abord parce qu’il est trop vague, ensuite parce que ça te vaudrait d’autres ennuis. Le cas échéant, ce confrère pourrait me faire témoigner, moi. Je peux déposer sous serment, mais me retrancher derrière le secret professionnel pour cacher mes sources d’information. Ne peux-tu pas m’indiquer quelqu’un qui est mieux renseigné, et que j’irais voir en me recommandant de toi ?

- Si, acquiesça Sampana, un œil clos à demi. Qu’est-ce que vous me donneriez en échange, vous ? 

Depuis son plus jeune âge, la misère lui avait appris à ne jamais faire de cadeaux. C’était donnant-donnant.

- A toi de me le demander, renvoya Lonardi. Tout ce que tu veux, sauf transmettre une lettre à l’extérieur.

- Simplement aller chez une fille ; elle doit être bien embêtée depuis que je suis en taule.

- Pour lui dire quoi ?

- Qu’elle doit chercher à atteindre Miguel et lui demander mille pesos, à prendre sur le fonds de solidarité. Stipulez que vous êtes mon avocat et qu’elle devra citer votre nom à Miguel. D’accord ?

- D’accord. Comment s’appelle la fille et où crèche-t-elle ?

- Rita Tiglao, 124 Galauran Street, à Caloocan City (Banlieue nord de Manille). Et dites-lui aussi que je voudrais bien la baiser.

- Je le lui ferai comprendre en d’autres termes, émit Lonardi, imperturbable. Ça va, tu peux compter sur moi. Ce sera fait aujourd’hui même. Maintenant, revenons-en à ce type. Vit-il dans la clandestinité ?

- Plus ou moins, admit Sampana à voix basse tout en jetant un coup d’œil vers le guichet de la porte, pour voir si un surveillant ne les guettait pas. Il n’est pas dans un refuge de guérilleros, à la campagne, en tout cas. On l’appelle Julito. Il tient un salon de coiffure pour dames à deux pas d’ici, dans la vieille ville, rue Espelata, mais je ne sais pas où il habite. Téléphonez-lui. 

- A quel numéro ?

- Je ne le connais pas ; regardez dans l’annuaire, « Julito-Peluquero ».

- Pour qu’il accepte de me voir, ne faut-il pas prononcer une phrase convenue, un mot de passe ?

- Si. Parlez-lui en tagalog, dites que votre nom est Fernandez, que vous arrivez de l’Île Catanduanes et demandez si votre femme est chez lui. Il vous indiquera un endroit et une heure où vous serez censé la trouver. C’est lui qui viendra, évidemment.

- Comment est-il ?

- Pas bien grand. Maigre, fluet, il porte une mince moustache et a des cheveux ondulés, des longues mains soignées. Un vrai coiffeur de bonnes femmes, quoi !

- Je vois. Pas Un peu pédé sur les bords, par hasard ?

- Beuh, je n’en sais trop rien. Mais si quelqu’un peut vous rencarder, c’est bien ce mec-là. En dehors de ça, comment ça se présente ? Est-ce que la date de mon jugement n’est pas encore fixée ? J’en ai ma claque, moi, de poireauter.

- Tu as tort, riposta l’avocat. Je ferai tout mon possible, au contraire, pour retarder ta comparution devant le tribunal. Si tu apparais comme seul accusé, c’est la catastrophe : tu trinqueras pour tout le monde. Cette bagarre est encore trop récente. Il faudrait presque qu’il s’en produise d’autres, plus graves, pour atténuer les effets de celle-là.

Pas très convaincu, le détenu maugréa :

- Vous êtes rigolo, vous. Si ça doit quand même finir devant un peloton, je préfère que ce soit bientôt. Je deviens dingue, moi, entre ces murs.

- Mieux vaut être dingue que mort, rétorqua Lonardi en se levant. Je repasserai vendredi. Et sois tranquille pour Rita, je vais m’occuper d’elle tout de suite.

 

 

 

Vers cinq heures de l’après-midi, Enrique Molina revint au coquet appartement qu’il habitait avec Nélia, dans un immeuble dominant le fleuve Pasig.

En négligé, la prostituée lisait un magazine sentimental tout en croquant des gâteaux.

- Te voilà enfin, feignant ! lança-t-elle sans lever les yeux.

- J’ai travaillé, rétorqua Enrique avec dignité. Je n’ai pas voulu te réveiller quand je suis parti, à onze heures.

- Ah oui ? fit Nélia, sceptique. Et peut-on savoir ce que tu as fait ?

Il s’approcha du fauteuil où elle était recroquevillée, introduisit sa main dans le décolleté pour lui caresser le sein gauche, s’assit sur l’accoudoir.

- Un boulot pour Daniel, dévoila-t-il. Il voudrait repérer deux Tahitiens qui naviguent dans l'underground. Et je crois que je tiens une piste. Mais j’aurais besoin que tu m’aides.

- Non, sans blague ? ironisa la jeune femme, laissant glisser son magazine sur la moquette. Tu ne peux vraiment jamais t’en tirer tout seul, pour rien ?

- Ici, c’est une question de sécurité, affirma le proxénète, péremptoire. Moi, je ne pouvais pas me montrer trop curieux, mais si tu prends le relais, on finira peut-être par découvrir où sont ces types. Tu ne vas pas refuser un service à Daniel, non ?

- C’est donc pour ça qu’il voulait te voir la nuit passée ? s’informa Nélia, intriguée. Il avait l’air bigrement pressé.

- Paraît que c’est urgent. Alors, depuis ce matin, je me suis baladé dans tous les coins. Je suis crevé, crois-moi.

Il affichait effectivement la lassitude de l’homme terrassé par une rude journée de labeur.

- Bon. Avec qui vais-je devoir coucher ? s’enquit la fille, réaliste.

- Oh, attends, ce n’est pas si simple, répliqua Enrique. Il va falloir que tu joues serré, car ces mecs-là sont méfiants comme des tigres. Moi, j’ai questionné un tas de types pour savoir si une bande n’avait pas des ramifications à Papeete. Finalement, j’ai su qu’un groupe appelé l’A.P.P. était en liaison avec une cellule de Tahiti, et je suis parvenu à contacter un gars qui en fait partie, un nommé Feliciano. Celui-là, je lui ai raconté que j’avais une copine qui voudrait aller là-bas, et qui accepterait de remplir une mission si on lui payait le voyage.

- Dis donc, tu vas fort ! s’insurgea Nélia. Je n’ai pas la moindre envie de cavaler à Tahiti et de prendre des risques,

- Mais non, tout ça c’est du bidon, grommela Enrique. Un prétexte pour tirer les vers du nez de ce Feliciano. Après, bonsoir. Tu lui diras que tu as changé d’avis, ou que tu as la trouille. D’ailleurs, voici comment tu vas t’y prendre.

Il le lui expliqua minutieusement, tandis qu’elle l’écoutait d’un air morose, vaguement consciente qu’elle allait s’engager dans une histoire louche.

Elle n’aimait pas ces champions de la mitraillette et de la bombe dont les exploits motivaient souvent l’application du couvre-feu. A cause d’eux, les touristes fichaient le camp et les militaires des deux grandes bases américaines ne sortaient plus le soir.

Enrique en vint à la conclusion :

- Au début, il n’était pas très chaud, Feliciano. Pour le décider, je lui ai montré une photo de quand tu faisais ton numéro de strip-tease au King’s Harem. Il m’a demandé si, des fois, tu accepterais de passer deux heures avec lui.

- Et tu as dit non, je parie, ricana la fille. Où c’est que je dois le rencontrer, ton zigoto ?

- Ce soir, à sept heures, au coin de Mabini et Santa Monica, devant le magasin Woolworth. Il t’abordera.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Arrivée au lieu du rendez-vous, Nélia s’était à peine immobilisée pour jeter un coup d’œil de part et d’autre qu’un individu corpulent descendit d’une vieille Buick stationnée dans Santa Monica. D’une taille un peu supérieure à la moyenne, vêtu d’une chemise à col ouvert et manches courtes, il se dirigea pesamment vers la jeune femme. 

- Nélia, c’est toi ? s’informa-t-il en l’enveloppant d’un regard salace.

- Et toi, tu es Feliciano, je suppose ? répondit-elle en le toisant sans trop d’amabilité.

L’arbre généalogique de ce type devait être terriblement compliqué. Il avait la vigueur et la stature d’un Polynésien, un faciès vulgaire de Blanc mâtiné de sang malais : nez court, pommettes hautes, lèvres épaisses.

- Viens, on va causer, dit l’homme avec la mine bienveillante et satisfaite du mâle qui sait qu’il va se payer du bon temps.

Il avait craint d’être déçu, par rapport à la photo. Ce n’était pas le cas. La fille lui paraissait même plus excitante ainsi, au naturel, qu’avec ses plumes et un maquillage excessif.

Elle se laissa mener vers la Buick, monta à côté du conducteur. Un vrai salaud, jugea-t-elle, intuitive, nullement effrayée cependant. Elle en avait vu de toutes les couleurs, depuis qu’elle faisait ce métier, et savait qu’en fin de compte, il n’y avait jamais de quoi s’affoler.

Feliciano embraya.

- Qui c’est ce type, Enrique ? demanda-t-il, curieux. Ton frangin, ton Jules ou quoi ?

- Un copain, affirma Nélia, dont la jupe remonta jusqu’à mi-cuisse quand elle croisa ses jambes bronzées, nues.

- Alors, paraît que tu voudrais aller faire un tour à Tahiti ?

- Ben oui... Si ça peut s’arranger.

L’homme lorgna fugitivement le bas du corps de sa voisine.

- Tu dois pourtant gagner assez de fric pour pouvoir te payer le voyage, émit-il en virant dans Mabini. Roulée comme tu l’es.

- Je préfère trouver une combine. Si je dois taper dans mes économies, j’aime mieux y renoncer. Tu sais, je dois entretenir ma famille.

- D’où es-tu ?

- D’Ilagan, dans le nord.

- Et pourquoi veux-tu faire une virée à Papeete ?

- Pour revoir un gars.

Feliciano hocha la tête.

- Eh bien, on va peut-être pouvoir goupiller ça, émit-il sur un ton empreint de suffisance. Du moment que tu y mets de la bonne volonté...

- Hé mais ! Ne me prends pas pour une gourde. Il ne s’agirait pas de t’amuser, puis de me laisser tomber après. Je veux savoir, moi, si tu es bien capable de me faire avoir un billet à l’œil. 

- On va en parler, ne t’inquiète pas, prononça-t-il, patelin, en lui posant la main sur la cuisse. Tu ne connais pas Feliciano. Quand il promet, il tient. Et puis, une belle nana comme toi, j’ai pas intérêt à la rouler, tu comprends. Un service en vaut un autre. On se verra deux fois avant ton départ, et deux fois après ton retour. C’est pas cher, non ? 

- Faut voir, dit Nélia, réservée, sans l’empêcher de la palper. Où c’est que tu m’emmènes ?

- Dans un motel de Makati. Je te ramènerai, bien sûr. A propos, où loges-tu ?

- Ça, c’est mes affaires.

Feliciano eut un sourire goguenard.

- Je le saurai par Enrique.

- Essaie toujours.

Quelques minutes plus tard, ils arrivèrent à l’un de ces établissements où ne descendent généralement pas les voyageurs, mais dont l’âge d’or a pris fin quand la Cour Suprême des Philippines a promulgué un fâcheux décret. Non seulement ce décret autorisait le maire, le maire-adjoint et le chef de la police de Manille à les inspecter de jour et de nuit, à volonté, mais il obligeait aussi les tenanciers à remplir des fiches de clients et leur interdisait de louer la même chambre plus de deux fois par jour (Authentique).

Néanmoins, ce type de motel demeurait une affaire rentable.

Feliciano devait avoir pris ses précautions : sa voiture descendit d’emblée par une rampe dans un garage privé se trouvant sous la chambre N° 12 à laquelle Nélia et lui accédèrent par un escalier intérieur, à l’abri de tout regard indiscret.

Ameublement moderne, éclairage tamisé, salle de bains et kitchenette. Des boissons et des œufs durs dans le réfrigérateur. 

- Mets-toi à l’aise, chérie, invita le métis dès qu’il eut refermé la porte. Vaudrait peut-être mieux arrêter le conditionnement d’air, non ?

De fait, par rapport à l’extérieur, la température ambiante était excessivement fraîche.

- Oui, arrête-le. Ce bruit m’énerve, dit Nélia tout en ôtant sa robe.

Féliciano la contempla, admiratif, gagné par une profonde exultation. La cambrure du dos de Nélia donnait un relief saisissant à sa croupe, rendait provocants ses seins magnifiquement galbés. Perchée sur ses chaussures à haut talon, ne portant plus qu’un slip minuscule, elle se déplaça dans la pièce en affichant une expression désinvolte.

Il l’attrapa au passage, lui frôla le bas-ventre pour introduire ses doigts entre la peau et le fin nylon.

Fiévreux, il marmonna :

- Dis donc, je vais vachement te la fourrer. Tu vas sentir combien tu me plais.

Elle s’en apercevait déjà, attendu qu’il l’avait attirée contre lui, les mains plaquées sur les fesses. Il essaya de l’embrasser sur la bouche mais elle se déroba et dit :

- Ne perds pas de temps ; déshabille-toi, sale bandeur.

Les sens fouettés, il la relâcha, se dénuda en quelques gestes fébriles en grommelant :

- Tu vas commencer par te servir toi-même, car si je m’écoute, tu vas gueuler. Faut d’abord que tu sois à point.

Il s’allongea, tendit les bras vers elle.

- Amène-toi. Tu vois, je suis plutôt bien équipé.

C’était peu dire. Un instant, en dépit de son expérience, Nélia resta interloquée. Il avait raison ; le Feliciano ! Comme ça, de but en blanc, elle aurait souffert.

Pourtant, elle devrait y passer.

Elle mit un genou sur le lit, enjamba l’homme, abaissa prudemment sa croupe pour s’emparer du grandiose, du prodigieux organe. S’immobilisa lorsqu’elle en eut coiffé le gland dilaté.

- Bouge pas, chuchota-t-elle, appuyée des deux mains sur les biceps noueux de son partenaire. Laisse-moi faire... Je n’en ai jamais reçu une pareille. Elle me fait peur... mais je la veux.

Elle ne mentait pas. Etait à la fois subjuguée, anxieuse et à l’affût de sensations inédites. Du coup, elle oubliait complètement les raisons qui l’avaient conduite à suivre ce type dans cette chambre. C’était le genre d’expérience auquel les femmes pensent souvent, ou qui hante leurs rêves, mais qui ne leur arrive jamais.

Tout en s’affaissant peu à peu, progressivement éventrée par la virilité qu’elle s’appropriait, Nélia comprit pourquoi le métis avait accepté d’emblée la proposition d’Enrique : rares devaient être les femmes qui avaient accepté de faire l’amour avec ce redoutable engin.

Feliciano, transfiguré, surveillait la lente pénétration de son sexe sous la touffe frisée de la fille. Il se retenait à grand-peine de l’envahir tout à coup, se doutant qu’il tenait peut-être la chance de sa vie : posséder une mignonne qui l’accueillerait intégralement.

- Prends ton temps, souffla-t-il, congestionné. Tu vas y arriver, ma belle femelle. Je ne sais pas si c’est toi ou si c’est moi qui mouille le plus, mais ça marche.

Il serrait fermement les cuisses de Nélia, dont le regard se troublait. La bouche entrouverte, un peu haletante, elle joua doucement des reins avant d’accroître encore sa pesée. Elle était sûre désormais, qu’elle l’absorberait tout entier. Elle écarta les genoux davantage, hésitant à s’en emparer brusquement, jusqu’à la base.

Dans ses flancs, elle percevait la lourde palpitation du membre gonflé de sève. Alors que sa lucidité s’estompait, diluée par cette impérieuse présence, des pensées incohérentes la traversèrent.

Pourquoi, après tout, devait-elle engloutir complètement l’énorme phallus de cet inconnu ? Qui ne l’avait même pas payée... Enrique devait rigoler, ce fumier, du tour qu’il lui avait joué. Car il devait être au courant. Entre hommes, ces choses se colportent. Il l’avait fait exprès. Pour Daniel, qu’il avait prétendu.

Daniel. Elle s’imagina, les paupières closes, qu’elle le surplombait.

Alors elle acheva d’un coup de rein décisif sa prise de possession, un petit hoquet s’échappa de sa gorge, elle se contracta des pieds à la tête et sombra dans un orgasme tumultueux, délirant.

Feliciano, transporté, la riva solidement à lui, beugla en se vidant par de brûlantes pulsions, amples et généreuses, planté dans ce corps adorable qu’il aurait voulu dévorer.

Un long silence régna dans la chambre. Nélia, revenant à elle se délivra d’un souple mouvement de sa croupe, un peu éberluée de constater qu’une association d’idées, favorisée par une capture des plus tangibles, l’avait fait jouir.

- Salopard, jeta-t-elle au métis, vaguement rancunière. Avec toi, on a l’impression d’être dépucelée par un mulet, je te jure !

Féliciano eut un rire gras.

- Tu n’es pas mal non plus, railla-t-il. A te voir, on ne se douterait jamais que ta chatte peut déguster un pareil calibre. Compliments ! Maintenant que tu es rodée, on va pouvoir remettre ça. Viens... Mais ce coup-ci, c’est moi qui vais mener le jeu.

- Hé ! Une minute. Laisse-moi d’abord respirer un peu. J’ai soif et je voudrais fumer une cigarette.

- Si tu veux, acquiesça-t-il, débonnaire. Tu ne perds rien pour attendre. Moi, ça va me recharger les accus. Tu sais, c’est très rare qu’une fille prenne son pied avec moi. Elles ont la trouille, se mettent à brailler avant que je les touche, et elles sont contentes quand c’est fini. Pourtant, je mets des colliers pour ne pas leur faire de mal, mais c’est pas marrant.

Il se leva, alla dans la cuisinette afin de chercher des boissons.

- Coca, bière ou scotch ? lança-t-il quand il eut ouvert la porte du frigo.

- Bière, dit Nélia, debout elle aussi, en prélevant un paquet de cigarettes et un briquet dans son sac.

Elle ne savait plus très bien où elle en était. Qu’est-ce qu’il allait s’imaginer, cet imbécile... Parce qu’elle avait eu un instant d’égarement, il devait croire que c’était arrivé. Par la grâce de sa pine géante, uniquement !

Comme Feliciano revenait, tenant deux verres dans une main et deux boîtes dans l’autre, elle l’interpella :

- Si on parlait un peu de choses sérieuses ? J’ai bien dit que j’accepterais une commission, mais pas de trimbaler de la drogue ou des armes. Trop dangereux pour moi, ça.

- Pas question, affirma-t-il, un œil cligné, en versant lentement la bière dans un verre incliné. Des papiers, probablement. Une simple enveloppe. Il faudra que j’en parle à quelqu’un : je n’en ai pas encore eu le temps. 

Puis, curieux :

- Ce gars que tu veux revoir, là-bas, il t’a envoyée en l’air aussi ?

- Ça se pourrait. C’est pas tes oignons. Mais si ton groupe est en cheville avec des copains de Tahiti, il y en a bien qui doivent venir ici de temps en temps et à qui vous pouvez les remettre, ces papiers. N’essaie pas de m’endormir.

Il but à longs traits, lui flatta les fesses.

- Mais je n’y pense pas, chérie, assura-t-il. Ces gars-là sont plus ou moins marqués, tu vois ? Quand ils rentrent au pays, on examine trop soigneusement leurs bagages. Toi, ce ne serait pas pareil. Une Philippine, artiste, venant pour la première fois à Tahiti, on n’y regarderait pas de trop près. Vrai, ça m’intéresse. Tu resterais combien de temps à Papeete ?

- Une semaine, quinze jours. Pas plus, de toute façon.

- Et quand voudrais-tu partir ?

- Le plus vite possible.

- Bon. Si on se revoyait dans deux jours, même heure, même endroit ?

- Moi, je veux bien, approuva Nélia en allant déposer la cendre de sa cigarette dans le cendrier placé sur une des tables de chevet. Tu vas me présenter à ton bonhomme ?

- Tu as un cul formidable, éluda Feliciano, les yeux emplis d’admiration. Il en a de la veine, ce mec pour qui tu veux traverser le Pacifique. Peut-on savoir comment il s’appelle ?

Nélia tâcha d’avoir l’air naturel. Conformément aux directives d’Enrique, elle laissa tomber :

- Robert Sang.

Feliciano ne tiqua pas.

- Eh bien, il y a de bonnes chances pour que tu le voies, conclut-il. Eteins ta sèche et viens.

De nouveau en pleine forme, il exhibait sans vergogne son pénis chevalin. Docile, Nélia écrasa sa cigarette et s’étala, les jambes ouvertes, sur le lit.

- Tu ne me fais plus peur, murmura-t-elle. Ne te gêne pas.

Vorace, il s’étendit sur elle, lui prit la bouche et la fouilla de sa langue tout en l’agressant avec entrain. Elle dut s’offrir au maximum, les talons levés, le ventre tendu, les cuisses écartées, pour supporter son intrusion.

Le Manillais l’envahit à fond, puis il se mit à la pilonner activement, savourant son plaisir, espérant déclencher une seconde fois les crispations voluptueuses de la fille. Un bras passé sous son buste, l’autre sous sa croupe et ses doigts s’insinuant entre ses fesses, il la posséda avec une telle ardeur qu’il fut prompt à s’anéantir dans les soubresauts d’un bonheur aigu.

Nélia avait subi la tempête sans broncher, mais elle jugea utile de feindre un bonheur éperdu : cramponnée aux omoplates du métis, elle poussa quelques râles exténués, les yeux révulsés, en l’emprisonnant avec frénésie entre ses cuisses.

Feliciano connut une ivresse si aiguë qu’il crut qu’il allait rendre l’âme. Pendant quelques secondes, il fut littéralement assommé par sa béatitude.

Après un énorme soupir, il s’ébroua, s’arc-bouta sur ses poignets et fixa Nélia dans le blanc des yeux.

- Sacré bon Dieu, proféra-t-il. Toi, tu peux te vanter de savoir baiser. On aurait dû se connaître plus tôt.

Souple comme une anguille, elle se débarrassa de lui, s’accouda à l’oreiller.

- Un marché est un marché, répliqua-t-elle d’une voix froide. A toi de tenir ta parole, maintenant. Ne te figure pas que, parce que j’ai plané, tu m’auras quand tu voudras.

Ébahi par ce soudain revirement, Feliciano n’essaya pas de la retenir quand elle s’évada du lit.

- Mais... c’est convenu, plaida-t-il. Je t’ai dit que j’allais arranger les choses.

De la salle de bains, elle renvoya :

- Oui, tu l’as dit. Et si c’est un bobard ? Je ne coucherai plus avec toi tant que je n’aurai pas rencontré le type qui m’expliquera exactement ce qu’il veut en échange du billet aller-retour. Et celui-là, il ne doit pas se faire d’illusions, préviens-le : plus question de m’allonger.

Il l’avait rejointe et l’observait pendant qu’elle se lavait, étrangement remué par l’attirance qu’elle continuait d’exercer sur lui en dépit des deux joutes sexuelles qui les avaient unis.

En fait, il n’était pas du tout certain que le chef accepterait l’idée. Même, seulement, de voir la fille. A ce point de vue, les consignes étaient draconiennes : aucun responsable du mouvement ne devait apparaître, en tant que tel, devant un non-affilié.

Feliciano posa sa patte sur l’épaule soyeuse de la jeune femme.

- Écoute, murmura-t-il, l’air tourmenté. Est-ce que tu reviendrais ici encore trois fois si je te procurais ce que tu souhaites en t’évitant tous les risques ?

Elle se redressa, une serviette à la main, le considéra tout en s’essuyant.

- Qu’est-ce que tu racontes ? marmonna-t-elle avec suspicion. Tu es plein aux as, ou quoi ?

- Réponds à ma question, insista-t-il.

- Ben... oui. Pourquoi pas, puisque c’est les conditions au départ. Rapproche-toi, que je te lave.

Il ne se fit pas prier. Tandis qu’elle le savonnait au-dessus de la cuvette, il reprit confidentiellement :

- Tu n’as pas besoin de courir à Papeete pour voir ton gars. Il est ici.

Nélia leva les yeux vers lui, estomaquée.

- Non ? fit-elle. C’est pas vrai !

- Si, parole. Il est à Manille.

Subitement, elle éclata :

- Mais pourquoi tu ne l’as pas dit plus tôt ? Espèce de...

- Tu ne m’as cité son nom qu’il y a cinq minutes et, en plus, je n’ai même pas le droit de le répéter. Mais tu as été tellement chouette que je veux être franc avec toi : ce n’est pas la peine de t’attirer des emmerdements. Quand on a mis le doigt dans cet engrenage, on n’en sort plus.

Machinalement, elle poursuivit sa toilette, l’esprit occupé.

Elle ne s’était pas laissé avoir pour rien. Enrique et Daniel en apprendraient plus qu’ils ne l’espéraient. Mais elle, à présent, risquait d’être coincée.

S’efforçant de rester dans son rôle, adoucie et apparemment heureuse, elle articula :

- Prouve-moi que tu ne mens pas. Dis-moi où il est, Robert.

Pour appuyer sa requête, elle séchait Feliciano avec une habileté doucereuse, insistante, qui ne pouvait le laisser indifférent.

- Je regrette, déclina-t-il d’un ton ferme. L’endroit où il se trouve est secret. Mais si tu veux, je peux lui passer un billet de toi.

- Des blagues, émit-elle avec une mine déprimée, se demandant ce qu’elle pourrait bien écrire à ce Tahitien qu’elle n’avait jamais vu, dont elle ne savait strictement rien.

Puis, inspirée :

- Dis-lui qu’il me fixe un rendez-vous après-demain. Je suis libre entre cinq et huit heures du soir.

Sous les attouchements libidineux de Nélia, la vitalité du métis commençait à se réveiller. Sa main se faufila entre les jambes de son interlocutrice et il entreprit de l’exciter.

- D’accord, accepta-t-il d’une voix sourde. Je veux bien lui en parler. Je dois lui faire la commission de la part de qui ? De Nélia, tout bonnement ?

- Mais oui. J’espère qu’il ne m’a pas oubliée, ajouta-t-elle en riant. Dis donc, tu n’as pas fini de branler la fiancée d’un copain ? A partir du moment où tu le connais, ce n’est plus pareil !

Elle se déhancha pour se soustraire à ces manigances et le lâcha, offusquée mais indulgente. Feliciano, la tête en feu, referma ses bras sur elle. Pressant, il lui dit à l’oreille :

- Je te promets qu’il ne saura pas que, toi et moi, on a baisé ensemble. Je lui dirai que je t’ai connue par un type de ton patelin, Ilagan... Mais, avant qu’on se sépare, laisse-moi te prendre encore une fois.

- Non, t’es pas dingue ? Tu n’en as pas encore assez ?

Sous la dérision qu’elle affichait se dissimulait une inquiétude nouvelle. Quelle serait la réaction du Tahitien quand le métis lui parlerait d’une Manillaise qui souhaitait le revoir ? Il ne manquerait pas de tomber des nues, serait partagé entre la curiosité et la méfiance.

Feliciano, emporté par son inextinguible fringale, ramenait Nélia de force dans la chambre, la culbutait sur le lit.

- Autrement, exigea-t-il. Retourne-toi.

Il ne se bornait pas à le lui ordonner : il l’empoignait et la contraignait à s’agenouiller, lui saisissait les hanches à pleines mains, la meurtrissait en tentant maladroitement de la pénétrer.

- Dégueulasse ! glapit-elle, le visage crispé. Je veux partir ! J’en ai marre de toi !

Elle se dégagea furieusement, haletante, nimbée de sueur.

- Non, mais, qu’est-ce que tu crois ? jeta-t-elle méchamment. Si je dois encore supporter des séances comme celle-ci, je préfère tout laisser tomber. Va te faire foutre ! Et Robert avec !

Elle ramassa son slip, l’enfila d’une manière décidée, attrapa sa robe pliée sur le dossier d’un fauteuil. Elle avait trouvé la bonne solution pour se tirer de ce foutu pétrin.

Mais Feliciano, atterré, l’interpella d’une voix presque suppliante :

- Non ! Ne te fâche pas. Je tiendrai ma promesse.

- Merde ! hurla-t-elle. Je me taille !

Elle avait passé sa robe, fermait la glissière, ramassait son sac à main.

Le métis, vidé de ses forces, les yeux ternes n’avait plus assez de ressort pour l’empêcher de fuir.

- Jeudi à cinq heures, devant le Woolworth. Il sera là, je te le garantis, assura-t-il, penaud et frustré.

- Je m’en fous !

Elle marcha vers la porte qui donnait sur l’extérieur, au niveau de l’avenue, l’ouvrit d’un tour de clé et la claqua violemment derrière elle.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Le lendemain après-midi, sous un soleil de feu, une gigantesque manifestation se déroula au Rizal Park, face à la baie de Manille.

Sous d’immenses bannières de soie, des dizaines de milliers de garçons et de filles vêtus de blanc et de rouge, les couleurs du Kabataang Barangay, le mouvement patriotique de la jeunesse, entonnèrent leur hymne, le poing tendu, tandis qu’ils défilaient pour se déployer sur la pelouse où, naguère, le Pape était venu apporter la bonne parole de l’Église devant une foule énorme.

A leur tête marchait Imee, la fille aînée du Président Marcos, arrivée la veille en jet de l’université de Princeton pour diriger les acclamations tumultueuses qui salueraient l’apparition de son père.

Car la manifestation était appelée à fêter le cinquième anniversaire de l’instauration de la loi martiale. Cette loi avait sauvé le pays de l’anarchie. Elle avait rétabli l’ordre en permettant de démanteler 145 armées privées, de mettre un terme aux attentats à la bombe, de casser les reins au banditisme, de briser de même l’influence d’une minorité de riches qui gangrenaient l’administration.

C’est ce que rappelait le Présidant dans son discours diffusé par d’innombrables haut-parleurs et retransmis par la radio philippine, tandis que Daniel Coppens se rendait à pied (la circulation étant bloquée aux alentours du parc) de son bureau de l’avenue des Nations Unies à l’hôtel Bayview.

Tout en marchant, le courtier distinguait par bribes les paroles amplifiées de l’orateur : «... La réforme agraire a distribué un million sept cent mille hectares aux populations rurales... Nous avons construit plus de routes, de ponts, d’écoles, de centrales électriques et de systèmes d’irrigation, durant ces cinq dernières années, que durant les 50 ans qui les ont précédés... »

Tout cela était vrai. Il n’en restait pas moins que Marcos avait utilisé la loi martiale pour implanter un système dictatorial fort éloigné de la démocratie, et qu’il n’avait pu extirper jusqu’à la racine certains mouvements révolutionnaires qui aspiraient à détruire son régime.

Coppens venait encore d’en recevoir une preuve supplémentaire, et il se proposait d’en faire part à Mopiha.

Il retrouva le Tahitien dans la cafétéria de style norvégien, déserte, de l’hôtel Bayview : épaisses boiseries, pâtisseries nordiques, accortes serveuses en corsage à dentelle et ultra mini-jupe.

Installés dans un box, leurs propos couverts par une musique d’ambiance, les deux hommes purent échanger d’autant plus tranquillement leurs informations que, dans ce pays, le français était aussi peu connu que le patagon.

- Je suis allé hier à ce motel, le « Gay House », confia l’agent tahitien tout en remuant le sucre dans son café. Je n’y ai pas recueilli grand-chose sinon, quand même, une indication qui m’a fait tiquer. Il y a d’abord eu un malentendu. Le réceptionnaire, auquel j’avais généreusement graissé la patte comme vous me l’aviez conseillé, a cru que je faisais allusion à deux types qui étaient arrivés de Papeete l’avant-veille.

Coppens arqua les sourcils.

- Ah bon ? Il en est arrivé d’autres ?

Mopiha fit un signe d’assentiment.

- Et je me demande, ajouta-t-il, si ceux-là ne vont pas disparaître dans la nature comme Sang et Pamatai. Je crois que nous ferions bien de les tenir à l’œil. 

- Ce ne sera sans doute pas nécessaire, dit Coppens, mais continuez. Qu’avez-vous appris au juste ? 

- Que nos deux terroristes ont été emmenés, avec leurs bagages, par un type assez costaud possédant une vieille Buick.

Coppens sourcilla derechef.

- Malheureusement, reprit Mopiha, je n’ai pu obtenir ni son nom, ni le numéro de sa plaque d’immatriculation. Cet individu a réglé la note des lascars, puis il s’est rendu à leur chambre. Personne ne s’est soucié de leur départ. Vous voyez, c’est plutôt maigre.

- C’est mirobolant, au contraire, marmonna Coppens en fixant son interlocuteur. Vous m’apportez un précieux recoupement. Voulez-vous savoir comment s’appelle ce bon samaritain ?

L’expression de Mopiha trahit une certaine perplexité.

- Oui, naturellement.

- Feliciano.

- Comment le savez-vous ?

Se retenant de rire, Coppens appuya ses deux coudes sur la table et dévoila :

- Ça m’a coûté 700 pesos. En plus, mon indicateur a attrapé une baffe terrible de la fille qu’il avait branchée sur l’affaire car, d’après elle, le Feliciano en question possède un sexe d’une dimension phénoménale.

- Non, vous rigolez ? fit le Tahitien, déconcerté.

- Du tout ! Je ne vais pas vous raconter l’histoire en détail mais voici ce qu’il en ressort : ledit Feliciano appartient à l’A.P.P., un groupe clandestin qui a mis ses activités en sommeil depuis plusieurs mois. Et il sait où sont hébergés Sang et Pamatai.

- Où ça ? questionna Mopiha, les prunelles luisantes.

- Il ne l’a pas révélé à la fille, mais il lui a promis d’envoyer Sang, demain, à un rendez-vous à quelques pas d’ici.

Le Tahitien fit une mimique admirative.

- Beau travail, opina-t-il. Vraiment, vous m’épatez. Je n’aurais jamais cru que vous auriez des résultats aussi vite.

- Attendez, je n’ai pas fini. Par un autre canal, j’ai obtenu des renseignements qui confirment que des agents subversifs de Papeete sont bel et bien soutenus, sinon téléguidés, par l’A.P.P. Le tuyau m’a été refilé par un ami philippin, un avocat qui défend des criminels politiques. Il a pu se mettre en rapport avec un membre de ce mouvement, un coiffeur pour dames nommé Julito.

- Il est de quelle nature, ce mouvement ?

- D’obédience marxiste, évidemment. Son sigle signifie Armed Popular Party, et je suppose qu’il est dérivé de l’ancien New People’s Army, qui a été sévèrement malmené par les forces de police.

Songeur, Mopiha but une gorgée de son café, puis il déclara mezzo voce :

- Tout ce que vous me dites modifie les données du problème. Dois-je poursuivre mon enquête pour plus de précisions ou transmettre ces renseignements et rentrer à Tahiti ?

Coppens consulta sa montre à quartz, se livra à un rapide calcul mental.

- Nous pouvons demander des instructions à Paris, suggéra-t-il. Avec un peu de chance, je recevrai même une réponse avant l’heure du rendez-vous auquel se présentera Robert Sang.

- Je pense que c’est ce qu’il y a de mieux à faire, jugea Mopiha. Ainsi, de toute façon, nous serons couverts.

- D’accord, je vais m’en occuper séance tenante. Néanmoins, vous pourriez vous procurer une voiture de location entre-temps. A toutes fins utiles.

- Entendu. Mais quand, et comment, me communiquerez-vous la réponse ?

- Demain midi. Passez me voir à mon bureau.

Puis, se ravisant :

- Non, venez plutôt à une heure au petit restaurant japonais qui se trouve à proximité. Vous avez sûrement dû l’apercevoir en passant.

- Oui, je l’ai vu. Du côté de Rizal Park, n’est-ce pas ? A propos, qu’est-ce qui se passe là-bas aujourd’hui ?

- Un vaste rassemblement populaire en faveur de la politique suivie par le Président. Cela pourrait provoquer du grabuge, méfiez-vous. Les opposants essaient toujours de monter un coup spectaculaire à ces occasions-là, malgré l’imposant dispositif de sécurité mis en place.

Coppens adressa un signe à la serveuse, en vue de payer la note. Lorsqu’il l’eut fait, il dit encore à son interlocuteur :

- Je vais faire un saut jusqu’à mon domicile. Si je ne trouve pas de taxi, je prendrai des jeepneys. Celles-là fonctionnent à travers vents et marées... Typhons et cyclones, devrais-je dire, car ici nous sommes gâtés de toutes les manières.

 

 

 

Rentré chez lui vers quatre heures et demie, Daniel Coppens s’enferma dans son cabinet de travail pour y rédiger, à tête reposée, le message qu’il allait transmettre.

Puis, lorsque ses deux serviteurs furent venus lui annoncer que, sauf objection de sa part, ils allaient quitter la maison, il monta au grenier des archives, son papier dans la main.

Ayant ouvert les quatre battants de la massive armoire espagnole, il s’assit devant la machine à écrire et tapa son texte. Lequel, analysé par l’ordinateur, fut converti en une succession de signes inintelligibles qui s’inscrivirent sur bande perforée. Celle-ci glissa dans la fente de l’émetteur, à l’intérieur duquel elle s’enroula sur un cylindre. Après quoi le mécanisme s’arrêta.

La machine ne s’éteignit pas pour autant. Elle resta en état de veille, prête à réagir à l’indicatif qui lui parviendrait de l’espace.

Coppens la contempla, toujours un peu fasciné par ses mystérieuses capacités. Il s’assura que manettes et contacts étaient dans la bonne position, observa les témoins lumineux, se retira enfin et referma les battants.

Si le Vieux faisait diligence, sa décision parviendrait à Manille le jour suivant en début de matinée. Coppens, en appuyant sur un poussoir de sa montre à quartz obtenait en chiffres luminescents, au lieu de l’heure locale, le nombre de minutes et de secondes écoulées depuis le dernier passage du satellite au-dessus de l’équateur, vers l’hémisphère nord.

Grâce à cette indication, et compte tenu de la durée d’une orbite, on pouvait facilement calculer sa position, avec une précision absolue. On pouvait donc savoir aussi à quel moment sa trajectoire le ramènerait au zénith des Philippines. Ou de la France.

Le facteur était d’une ponctualité exemplaire.

 

 

 

Le Vieux trouva, parmi d’autres, le message décrypté du correspondant du Service à Manille quand il revint à son bureau après le déjeuner.

D’ordinaire, il parcourait rapidement toutes ces communications, pour juger de leur importance, puis il les reprenait une à une pour un examen plus approfondi. Mais quand l’envoi de Coppens lui tomba sous les yeux, il se tourna illico vers son interphone, appuya sur une touche et articula :

- Ne laissez pas Coplan sortir de la maison. Je veux le voir toutes affaires cessantes. Commencez par prévenir le poste de garde, à l’entrée.

Alors il relut plus posément le texte, qui occupait plus d’une demi-page. Il réfléchit quelques instants, entreprit de bourrer une pipe afin de favoriser son travail mental.

Un ricanement intérieur l’égaya. Il le subodorait depuis un bout de temps, que ces trublions de Tahiti n’avaient pas eu tout seuls l’idée de revendiquer l’indépendance des Iles de la Société !

Il n’en avait pas eu la preuve formelle, ni n’avait pu coller une étiquette sur le dos des inspirateurs de ces actes de terrorisme, mais à présent il possédait des éléments concrets. Et il était déterminé à les exploiter.

Tandis qu’il allumait sa bouffarde, Francis Coplan frappa, introduisit sa tête dans l’entrebâillement.

- Vous m’avez demandé ?

- Ah ! Vous n’aviez pas encore décampé, heureusement. Entrez. Je viens de changer d’avis en ce qui vous concerne. Vous ne partez pas à Rio, mais à Manille.

- Mais... une voiture m’attend pour me conduire à Roissy !

- Elle vous y conduira. Dans une demi-heure. Au fond, ça tombe à pic, que vous soyez là, avec vos bagages déjà prêts. Vous en serez quitte pour changer de destination. Asseyez-vous et lisez ceci.

Coplan accepta le feuillet, le lut.

- Oui, dit-il en relevant les yeux vers son supérieur. Intéressant. Et alors ?

- Vous êtes le seul agent que j’aie sous la main et qui soit allé à Manille, dit le Vieux. Ceci nécessite une réponse urgente. Dites-moi où et quand je peux vous ménager un contact avec notre homme de là-bas ?

- Il faudrait commencer par consulter l’horaire mondial des relations aériennes...

- Le voici.

Coplan s’empara du volume que son chef lui présentait au-dessus du bureau, le feuilleta. Manille, au départ de Paris...

- Je vois Air France-U.T.A... décollage avant 13 heures. Lufthansa, avec changement à Francfort... Trop tard aussi. Air India, correspondance à Delhi, suite avec Philippine Airlines. Trop long : la route du sud. Ah ! Ceci pourrait marcher : Paris-Tokyo, via Anchorage, par Japan Airlines. Ensuite Hong Kong et Manille avec la même compagnie. Départ de Gaulle à 15 h 50. Arrivée Tokyo à 18 heures, temps local. Escale d’une heure quinze. Hong Kong, puis Manille à 2 h 45, dans la nuit. Une belle trotte.

- Je vous fais retenir une place. Vous disiez JAL, quel numéro de vol ?

- 404.

Le Vieux alerta le département spécialisé, fournit toutes les indications nécessaires puis, ayant raccroché, il considéra Coplan qui refermait le volume.

- Nous disposons de vingt minutes, reprit-il. C’est plus qu’il n’en faut étant donné que vous aurez tous les détails sur place. Maintenant, ce rendez-vous ?

Coplan scruta sa mémoire.

- Que je ne me gourre pas avec cette ligne de changement de date, marmonna-t-il pour lui-même. Je vais la franchir d’est en ouest, donc je vais perdre un jour. Bon. Faites savoir à votre bonhomme que je serai vendredi après-midi à 15 heures au pavillon chinois de Rizal Park. Je tiendrai un bouquin dans la main. Un San-Antonio. Il s’appelle comment, le gars ?

- Daniel Coppens. C’est un Belge. Après votre brillante mission diplomatique aux Philippines, j’ai été contraint de renouveler de fond en comble notre réseau de là-bas, complètement grillé par la C.I.A. (Voir Un diplomate nommé Coplan). Très bien, ce Coppens, mais il n’est pas équipé pour ce genre de travail-là. Je le considère comme un excellent informateur, ses tuyaux sont toujours de premier ordre. C’est pourquoi je ne désire pas le brûler, lui aussi. Vous devrez vous charger des investigations requises.

- Hum, grogna Coplan. Moi tout seul ?

- Il y a aussi un agent que j’avais dépêché de Papeete à Manille, un nommé Lucien Mopiha. Coppens vous mettra en rapport avec lui et, le cas échéant, je crois qu’il sera en mesure de vous procurer de l’aide.

- Bon. Mais que voulez-vous savoir, au juste ?


- Qui est derrière ce mouvement séditieux qui voudrait nous expulser de Tahiti comme nous l’avons été de l’Indochine. Ce foyer indépendantiste n’est pas né par génération spontanée. Il est alimenté de l’extérieur. Et je veux savoir qui nous tire dans le dos, Américains, Russes ou Chinois. Est-ce clair ?

- Parfaitement.

- Vous l’avez vu dans cette note : deux individus coupables de meurtre se sont repliés à Manille. Coppens les a repérés et ils vous serviront de poissons-pilotes. Pour le reste, débrouillez-vous.

- Comptez sur moi.

- Bon voyage, dit le Vieux en tendant sa main large ouverte. Je vais balancer un message à Coppens pour le prévenir de votre arrivée.

 

 

 

Comme convenu, Coppens revit donc Mopiha au restaurant japonais ; tandis qu’ils dégustaient un excellent sukiyaki, le Belge relata :

- Paris m’a envoyé ses directives. La consigne est de poursuivre l’enquête, de creuser au maximum. On nous envoie un spécialiste pour nous épauler. Malheureusement, il n’arrivera que vendredi après-midi.

- Et moi ? s’enquit le Tahitien. Qu’est-ce que je deviens ?

- Vous restez ici, le temps qu’il faudra. Je vais devoir vous mettre en rapport avec cet envoyé. Mais, entre-temps, nous devrons évidemment exploiter par nos propres moyens la piste fournie par la fille dont je vous ai parlé.

Mopiha hocha gravement la tête.

- Je m’y attendais, reconnut-il. J’ai loué une voiture. Si je me souviens bien, c’est tout à l’heure que Robert Sang est censé faire surface devant le Woolworth de Mabini Street ?

- A 5 heures, précisa Coppens tout en s’offrant une nouvelle rasade de saké. L’avez-vous déjà vu en chair et en os, votre suspect ?

- Non. Mais avec sa photo et son signalement, je ne risque pas de le rater. En outre, la fille constituera un point de repère.

Le Belge but un peu d’alcool, se gratta la tempe.

- De ce côté-là, il y a un petit ennui, révéla-t-il. Elle s’est catégoriquement refusée à venir à ce rendez-vous, et je la comprends. De deux choses l’une : ou bien Sang se présentera effectivement, et elle aura l’air idiote puisque, en réalité, elle n’a jamais eu de relations avec lui auparavant. Ou bien, comme elle le suppose, le nommé Feliciano lui a monté un bateau pour être sûr de la revoir. Dans ce cas-là, c’est lui qui va s’amener ; or, elle ne tient pas du tout à retomber dans ses pattes. Excité comme il l’est, il serait capable de la kidnapper. Mais, d’une façon comme de l’autre, vous tiendrez un fil conducteur.

- Quelle allure a-t-il, ce Feliciano ? La description que m’en a faite le réceptionnaire du « Gay House » était vraiment trop vague.

Coppens, sur la foi des renseignements transmis par Enrique, s’efforça de dépeindre le mieux possible l’athlétique Philippin.

Puis, après réflexion, il reprit :

- Tout compte fait, je vais participer à cette filature. Si, pour un motif quelconque, vous étiez semé, ce serait un désastre. Nous n’aurions même plus aucune solution de rechange et nous aurions bonne mine aux yeux du collègue qui va rappliquer.

- Vous avez pleinement raison, approuva le Tahitien, convaincu. Nous ne pouvons pas perdre notre unique atout. Ce serait vraiment trop bête.

- Bon. Alors, jouons le grand jeu, décida Coppens. Camera, talkie-walkie et tout le bazar. Quoi qu’il fasse, nous allons lui coller au train, à Feliciano. Jour et nuit s’il le faut, jusqu’à ce que nous soyons sûrs d’avoir relevé ses coordonnées.

La concertation des deux hommes se poursuivit à mi-voix, longuement. Ils se séparèrent à 3 heures de l’après-midi.

 

 

 

Son livre à la main, Francis Coplan s’engagea sur l’immense esplanade où, deux jours plus tôt, avait eu lieu la manifestation célébrant le cinquième anniversaire de l’instauration de la loi martiale.

Il n’était pas encore tout à fait remis de l’exténuant voyage qui l’avait amené, en moins de vingt-quatre heures, de l’autre côté du globe.

Huit heures d’écart avec Greenwich, quinze degrés de plus sur le thermomètre et transplantation brutale dans ce pays où, quatre années plus tôt, il avait connu un séjour ultra-mouvementé. Pays sympathique, cependant, malgré ses outrances. Joie de vivre forcenée et passions excessives, profonde foi religieuse et sensualité débordante, splendeurs de la nature et cataclysmes de toute espèce soumettaient ses habitants à d’incessantes alternatives de peur panique et de plaisir exubérant.

Tout en se dirigeant vers le Pavillon Chinois, l’un des coins les plus romantiques de Rizal Park, Coplan qui, pendant ses interminables heures de vol, s’était franchement diverti en lisant « Une banane dans l’oreille » se demanda ce que l’abominable Bérurier aurait pu inventer comme ignominies dans cette atmosphère philippine construite à sa mesure.

Alors que Coplan franchissait un petit pont courbé enjambant un plan d’eau, pour pénétrer dans le pavillon ouvert à tous vents, il aperçut un Européen qui, un léger sourire sur les lèvres, venait à sa rencontre.

- Je m’en paie aussi, des San-Antonio, avoua le Belge en désignant d’un signe de tête le livre que tenait Coplan. Ici, cette littérature est encore plus ravigotante, pour un exilé, qu’elle ne l’est dans nos vieux pays. Mon nom est Coppens.

- Enchanté, dit Coplan, affable. Prenez-le, je vous l’offre. Il m’a bien fait marrer, comme tous les autres. Continuons-nous la balade ou m’emmenez-vous quelque part ?

- Autant que nous marchions, proposa son interlocuteur. Le soleil n’est pas trop cuisant, Dieu merci. Où êtes-vous descendu ?

- A l’hôtel Filipinas, Padre Faura Avenue.

- Ah oui, je vois où c’est. A l’angle de Roxas Boulevard, n’est-ce pas ? Eh bien, vous n’avez pas mal choisi : notre ami Mopiha loge au Bayview, à deux blocs de votre hôtel. Je n’ai pas jugé indispensable de le faire participer à notre entrevue.

- Cela ne s’imposait pas, en effet.

- Comme je désirais néanmoins qu’il vous identifie « de visu », je lui ai suggéré de se balader dans les environs. Il vous abordera plus tard, ailleurs, quand nous nous serons séparés.

- Très bien. Maintenant, où en sommes-nous ?

Tandis qu’ils déambulaient dans le parc sillonné par des promeneurs, des touristes et des amoureux, Coppens le mit au courant de tout ce qui s’était produit depuis l’arrivée de l’agent tahitien.

Il exposa les moyens qu’il avait mis en œuvre pour retrouver les deux terroristes de Papeete, cita ses informateurs et les méthodes qu’ils avaient employées, les découvertes auxquelles ils avaient abouti, expliqua même dans le détail les mésaventures de Nélia. 

- La malheureuse, railla-t-il, riant sous cape. C’était la première fois de sa vie qu’elle assumait une mission de renseignement et elle ne savait plus trop comment se dépêtrer de cette histoire. Enfin, son aide a été capitale.

- Vous avez remis le grappin sur Robert Sang ?

- Non, dit Coppens. C’est Feliciano qui s’est pointé au Woolworth de Mabini Street. Et quand il s’est rendu compte que la fille lui avait posé un lapin, il a filé au motel « Gay House » où il a embarqué dans sa Buick deux nouvelles recrues. Des Tahitiens.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Coplan, les sourcils légèrement arqués, tourna la tête vers le courtier.

- Pas mal, articula-t-il. Où Feliciano a-t-il trimbalé ces types ?

- Dans une propriété, à Caloocan City. Mopiha vous y conduira quand vous le désirerez. Il n’est donc pas interdit de supposer que Robert Sang et Donald Pamatai sont hébergés là également, mais nous n’avons pas encore pu contrôler la chose.

Les deux hommes firent quelques pas en silence, puis Coplan déclara :

- Puisque je vais prendre le relais, il est souhaitable que vous restiez désormais sur la touche. Le Vieux préfère ne pas vous mouiller. Vous êtes, m’a-t-il dit, une précieuse antenne. Mais, avant que nous nous séparions, j’aurais encore un tas de choses à vous demander. Notamment, une liste avec les adresses de toutes les personnes qui, de près ou de loin, ont été impliquées : Enrique, Nélia, l’avocat Lonardi, ce Julito, etc.

- Cette liste existe. Je l’ai dressée en double exemplaire. Ils sont tous les deux en possession de Mopiha, qui vous en remettra un.

- Très bien. En outre, seriez-vous en mesure de me procurer une arme, un peu d’outillage, éventuellement une résidence secondaire ?

- J’y avais pensé, dit Coppens, acquiesçant. Tenez, prenez cette clé : elle ouvre la porte d’un bungalow dont voici l’adresse : 6 Magdala Avenue. Cela se trouve dans le district de Makati situé entre l’aéroport et l’autoroute nord-sud. La maison est au bord d’une rivière. A l’intérieur, vous découvrirez ce qu’il vous faut, y compris du rhum, du whisky et des boîtes de conserves.

- Décidément, vous êtes un homme providentiel, opina Coplan avec une mimique bienveillante.

- Pas tellement. J’avais aménagé tout cela pour moi, dans le temps, quand je me faisais encore des illusions romanesques sur les risques que j’allais courir ici. Une erreur de jeunesse, en somme.

- Un bon investissement, plutôt. Ça finit toujours par rendre service, croyez-moi. Eh bien, il me semble que... Ah ! Un dernier point : si je dois communiquer avec Paris ?

- Alors, rien à faire, vous devrez avoir recours à moi. J’ai, dans le grenier de ma villa, un terminal et un transmetteur automatique assurant la liaison via un satellite.

- Fichtre ! On ne se refuse rien, dans le Service, marmonna Coplan. D’accord : en cas de besoin, je vous ferai parvenir le message.

- Ne vous cassez pas la tête pour le coder : un mini-ordinateur s’en charge.

Ils arrivaient près de l’énorme horloge florale, multicolore, qui enjolive le parc. Tout avait été dit.

- Maintenant, je vais regagner mon bureau, conclut Coppens. Vous possédez mes coordonnées, je présume ?

- Oui, bien entendu. J’espère que nous pourrons passer une soirée ensemble quand nous saurons à quoi nous en tenir au sujet de ces fauteurs de troubles.

- Moi de même, dit le Belge en tendant la main. Et merci pour le bouquin !

Ils s’éloignèrent dans deux directions différentes, Coplan se dirigeant toujours du même pas de promenade vers le début de Roxas Boulevard.

Au fond, ça ne se présentait pas trop mal ; il était plutôt rare que Coplan puisse entamer une enquête dans d’aussi bonnes conditions. Les deux tiers du travail étaient déjà faits.

Il emprunta le passage pour piétons après qu’une vague tonitruante de jeepneys eût déferlé, accéda au coin du boulevard et poursuivit son chemin le long du building extravagant, monté sur pilotis de béton et haut de 18 étages, de l’ambassade des États-Unis. 

Un autre promeneur le rattrapa.

- Puis-je vous accompagner ? s’enquit poliment, en français, Lucien Mopiha.

Tête nue, en chemise de batik bigarrée, on aurait pu le prendre pour un de ces Philippins qui abordent les étrangers avec des intentions plus ou moins équivoques, dans l’espoir de leur soutirer quelques dollars.

- Pas d’objection, cher collègue, répondit Coplan en lui dédiant un coup d’œil amusé. Il paraît que vous avez une enveloppe pour moi ? 

- Oui, fit Mopiha. Vous la voulez tout de suite ?

- Si c’est possible.

- Alors, nous allons traverser. Je l’ai laissée à mon hôtel, là, en face.

- Je connais le Bayview, signala Francis. J’y ai séjourné il y a quelques années. Nous pourrons peut-être prendre un Martini au bar sur le toit ?

- Avec plaisir. Étant donné ce que vous a raconté Coppens, avez-vous déjà une idée de ce que vous allez entreprendre ?

Coplan secoua la tête.

- Pas encore. Je veux examiner la situation de A jusqu’à Z et me donner les moyens d’agir. Ce sera l’affaire d’une journée. Après nous en reparlerons.

Ils passèrent de l’autre côté du boulevard en se défiant des voitures, pilotées souvent d’une manière assez désordonnée.

Ayant pénétré dans l’atmosphère climatisée du hall, ils gagnèrent les ascenseurs. Seuls dans la cabine, ils se détaillèrent mutuellement durant la montée. Ressentirent chacun une bonne impression.

Au troisième, alors que les portes s’ouvraient, le Tahitien prononça :

- Attendez-moi là-haut. Je suis au 312. J’en ai pour une minute.

De fait, Coplan était encore en train de contempler le panorama de la baie lorsque Mopiha le rejoignit. Ils choisirent une table abritée par un parasol, dans un des angles de la terrasse, et commandèrent deux Martini à un garçon japonais.

Discrètement, l’enveloppe changea de mains.

- Oui, enchaîna Mopiha. Grâce à notre ami, nous avons accompli un grand pas. Reste à voir comment vous comptez exploiter les informations que nous possédons.

- En principe, sans faire trop de vagues, émit Coplan avant d’allumer une Gitane.

Puis, en exhalant de la fumée :

- Nous allons faire d’une pierre deux coups. Je vous exposerai mes projets demain pendant que vous me conduirez à cette bâtisse où l’on semble accueillir les Tahitiens en rupture de ban. Convenons d’un rendez-vous en fin de matinée.

- D’accord. Venez au parking de l’hôtel à 11 heures. J’ai loué une Ford Granada de teinte rose bonbon. Je vous attendrai, assis au volant.

Un quart d’heure plus tard, Coplan sortit du Bayview et se rendit au Filipinas, distant de moins d’un kilomètre.

Ce Mopiha ne témoignait pas d’un dynamisme extraordinaire, ni d’une grande imagination, mais il était pondéré et appartenait à cette catégorie d’agents auxquels on donnerait le bon Dieu sans confession, se mouvant dans tous les milieux comme un poisson dans l’eau.

Que souhaiter de plus ?

 

 

 

Dans la soirée du même jour, Enrique Molina s’en fut boire une bière au bistrot « Los Indios bravos » à Aurora Boulevard, comme il le faisait fréquemment.

Après sa bagarre avec Nélia, quatre jours plus tôt, les choses s’étaient calmées. Comme preuve de sa bonne volonté, le proxénète lui avait remis les 200 pesos supplémentaires qu’il avait touchés de Coppens, en dédommagement du mal qu’elle s’était donné.

Or, tandis qu’il pérorait avec des copains, il vit entrer Feliciano, lequel était accompagné par un individu efflanqué arborant l’inquiétante nonchalance d’une parfaite gouape.

D’emblée, Enrique eut la sensation qu’il y avait de l’électricité dans l’air, et il devina pourquoi.

Quand le métis lui expédia un signe assez comminatoire l’invitant à venir dehors, Enrique jugea inutile de jouer celui qui ne comprend pas. L’air détaché, apparemment très à l’aise, il glissa un mot à ses amis et sortit à la suite des deux lascars.

- Tu as une affaire à me proposer ? demanda-t-il à Feliciano lorsqu’il l’eut rattrapé sur le trottoir.

- Ouais, grogna le métis, le faciès mauvais. Je vais t’expliquer ça pendant que nous ferons une balade. Amène-toi.

L’autre escogriffe s’était placé à la droite d’Enrique, un peu en retrait.

- Une balade où ça ? s’informa le marlou, déjà moins rassuré.

- Dans le coin. Tu verras bien.

- Mais oui, fumier, tu verras bien, renchérit le voyou, insidieux et sarcastique, tout en le piquant à la cuisse avec la pointe d’un couteau. Avance.

- Mais... qu’est-ce que je vous ai fait ?

- Rien, petit mec. On veut causer, simplement. Alors, ne fais pas le con.

Conduit par Feliciano dans une rue transversale, Enrique dut prendre place sur la banquette arrière de la Buick, avec le garde du corps. Le métis embraya sans tarder puis, dès qu’il eut inséré son véhicule dans la circulation, il grommela :

- Un bon conseil : n’essaie pas de te débiner. Rico te ferait la peau, c’est un professionnel.

- Oh merde, proféra Enrique. Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? Dis-moi ce que tu veux.

- Facile. Où crèche la fille qui voulait aller à Papeete ?

- J’en sais rien, affirma le souteneur car, pour lui, le domicile privé était sacré.

- On va être obligés de te travailler les côtes, prévint Rico sur un ton cauteleux. La fille a dit à Feliciano que tu étais son copain. N’essaie pas de nous faire avaler que tu ne sais pas où elle habite. Une nana comme elle, tu as dû te l’envoyer, non ?

Pas de doute, le métis était en chaleur, et il devait être prêt à n’importe quoi pour retrouver Nélia. Enrique raisonna rapidement. Après tout, il n’avait pas la moindre envie de se faire maltraiter.

- Okay, prononça-t-il. Je veux bien vous tuyauter, mais à une condition : ne lui dites surtout pas que c’est moi, hein ? Elle m’en voudrait à mort. Déjà que j’ai eu des ennuis avec elle après l’histoire de l’autre jour... Elle soutient que j’étais au courant que t’en as une fameuse, Feliciano, et que tu...

- Donc, elle t’a raconté ? coupa l’intéressé, le front plissé. Allez crache : où se planque-t-elle ?

- Elle travaille au club « My choice », dans Mabini Street. Tous les soirs de dix heures à deux heures du matin. Maintenant, te voilà renseigné. Dépose-moi au premier coin.

Allégé, il éprouvait même une louche satisfaction. Elle allait de nouveau l’avoir dans le baba. Ça lui apprendrait de lui avoir filé une gifle. Mais le contentement du Manillais ne dura guère, car Feliciano lui lança :

- Pas si vite. Qui a inventé cette histoire bidon du voyage gratuit à Papeete, elle ou toi ?

Enrique, subitement, eut froid dans le dos.

- Mais... ce n’était pas du bidon, assura-t-il, un peu enroué. Elle voulait vraiment voir un gars, là-bas.

- Alors, pourquoi n’est-elle pas venue au rendez-vous, avant-hier ?

- Ben... Je ne sais pas, moi.

- Y sait rien, ricana Rico. Et puis, il se rappelle. Pas vrai, vieille cloche ?

Ce disant, il décochait un coup de coude pointu sous les côtes du marlou, assez fort pour lui couper la respiration.

Feliciano, tout en quittant Aurora Boulevard pour descendre vers le faubourg de San Juan, plaisanta d’une voix grasse :

- Elle est prête à se taper des milliers de kilomètres, mais après elle renonce à faire un saut dans Mabini Street. Tu crois que ça tient debout ?

- Heu... fit Enrique. Elle a peut-être craint que ce soit toi qui vienne, et que tu la fasses de nouveau passer à la casserole. Paraît que t’avais un peu exagéré.

- Possible, admit le métis. Mais ça n’empêche pas qu’elle m’a monté un bateau. Elle voulait me tirer les vers du nez, voilà la vérité. Or, c’est toi qui l’as aiguillée vers moi. A la demande de qui ?

- Qu’est-ce que tu vas chercher ? s’exclama Enrique avec toutes les apparences d’une vertueuse candeur. J’ai voulu la dépanner, tout bonnement. Comme ça, pour rendre service. Moi j’y ai cru, à son histoire.

- Moi aussi, mais plus maintenant, déclara Feliciano. Et je ne te crois pas plus qu’elle. Comme par hasard, elle n’est pas la seule à chercher le nommé Sang. Curieuse coïncidence, non ?

- J’en ai rien à foutre. Questionne-la. Et puis dis donc, tu devrais plutôt me remercier. Tu ne t’es pas embêté, à ce qu’elle m’a dit. A l’œil, en plus. Alors, écrase et allons boire un coup. 

- Pas question, mon pote. Je veux tirer cette affaire au clair.

- Des clous, fit Enrique, dégoûté. C’est un prétexte pour rattraper la fille, et tu penses que je t’ai donné une fausse adresse. Mais vas-y voir : elle est à son boulot.

- On ira, promit Feliciano. En attendant, on va te boucler quelque part.

Le silence régna dans la voiture jusqu’à la fin du trajet. Enrique avait renoncé à protester, la détermination de ses ravisseurs paraissant inébranlable.

Cela prenait mauvaise tournure ; ce n’était pas uniquement une attirance sensuelle qui motivait Feliciano.

La Buick stoppa dans une avenue déserte où subsistaient de nombreux terrains à bâtir. Enrique dut descendre, pénétrer dans une vieille hacienda centenaire pour le moins, datant du temps de la colonisation espagnole : murs épais, fenêtres étroites protégées par des barreaux torsadés, porte d’entrée en ogive.

- Et ça va durer jusqu’à quand ? geignit le proxénète tandis qu’on le poussait dans une pièce sans lucarne éclairée par une ampoule pendant à un fil.

- Jusqu’à ce que je sois fixé, répliqua sèchement le métis. Tu aurais intérêt à te mettre à table tout de suite.

- Je te dis que je ne suis pas dans le coup ! J’ai fait ce qu’elle m’a demandé, pas plus !

- On verra.

Le lourd battant de bois se referma, un verrou glissa dans ses ferrures et les pas des deux hommes s’éloignèrent.

Ils ressortirent, remontèrent dans la voiture, côte à côte.

- Ce mec-là ment comme il respire, jugea Rico Valenzuela, les traits tendus. Il ne t’a pas contacté par hasard : il voulait jeter la fille dans les bras d’un affilié de l’A.P.P.

- C’est aussi mon opinion, à présent, maugréa Feliciano. L’employé du « Gay House » a drôlement bien fait de me mettre la puce à l’oreille. Ce motel, c’est fini. On ne pourra plus l’utiliser comme escale transitoire.

Il démarra brutalement, pressé de remettre le grappin sur Nélia.

La Buick atteignit Pasay City en moins d’un quart d’heure. Juste avant de se garer au parking du night-club, Feliciano dit à son acolyte :

- Laisse-moi ta lame et ton flingue. Tu vas entrer seul. Demande au type de garde près de l’aquarium quel numéro elle porte. Si elle est en main, poireaute le temps qu’il faudra.

- Okay, fit Rico.

Il descendit et pénétra dans le cabaret tandis que Feliciano allumait sa radio de bord pour écouter de la musique.

Le métis ne dut pas ronger son frein trop longtemps. Au bout d’une vingtaine de minutes, voyant réapparaître Rico en compagnie de Nélia, il se tassa au maximum sur son siège.

Le parking étant plongé dans l’obscurité, seule l’enseigne du club prodiguant des éclats de lumière intermittents, Nélia ne s’avisa qu’à la dernière seconde qu’elle connaissait la Buick dans laquelle son client l’invitait à monter. Trop tard.

Avec une force peu commune et sans les moindres ménagements, Rico la propulsa à l’intérieur de la voiture. Feliciano se redressa soudain, accomplit en catastrophe sa manœuvre de dégagement et, avant que Nélia fût revenue de sa stupeur, Rico la cloua sur la banquette en grinçant : 

- Ne bronche pas, ma jolie, sans quoi je vais devoir t’abîmer le portrait. Sois calme et boucle-la.

Dès qu’elle eut identifié la silhouette de Feliciano, elle crut avoir compris ce que signifiait ce kidnapping.

- Ah non, la barbe ! explosa-t-elle, outrée. Ça ne va pas recommencer, la fiesta ?

- Si, grimaça Feliciano, la tête tournée. Et plus que tu ne l’imagines. Je suis gonflé à bloc. Pourquoi n’es-tu pas venue au rendez-vous, l’autre soir ?

- Parce que j’étais sûre que tu y serais.

- Non, décréta le métis, à nouveau attentif à la conduite. Parce que tu craignais d’y rencontrer Robert Sang. Il va falloir que tu déballes. Combien t’a-t-on payée pour jouer cette comédie ?

Interdite, Nélia ne sut que répondre. Elle s’attendait à tout, sauf à cela.

- Eh bien, tu as perdu ta langue ? persifla Feliciano. Avoue que tu m’as servi des boniments. Ce Tahitien ne t’a jamais vue, il ne te connaît ni d’Eve ni d’Adam. Qui t’a cité son nom ? Qui a monté ce scénario ?

Intérieurement, la fille ragea. Ce salaud d’Enrique. Il l’avait fourrée dans un sacré merdier, uniquement pour toucher une prime.

Si elle se cramponnait à sa version, le métis la confronterait avec le Tahitien ; la fable s’écroulerait de toute façon.

Vindicative, elle brailla :

- Fous-moi la paix ! C’est pas moi qui suis allée te chercher, non ? C’est toi qui as voulu faire ma connaissance, espèce de gros porc !

Feliciano ne se laissa pas désarçonner.

- Je n’ai pas dû cavaler beaucoup : ton copain Enrique m’a aiguillé vers toi. Qui a piloté l’autre, dans cette affaire ?

Spéculant sur ses armes féminines, Nélia essaya de détourner la conversation.

- Ça va, j’ai saisi. Tu veux noyer le poisson. La seule chose qui t’intéresse, c’est de coucher avec moi. Bon, d’accord. Laisse tomber ton baratin et allons-y.

Rico Venzuela intervint, acerbe :

- T’es vraiment conne ou tu fais semblant ? Moi aussi, je veux te sauter, mais ça n’a rien à voir. Il y a la rigolade et il y a le reste. Pour nous, le reste est le plus important, figure-toi. On veut connaître le dessous de votre combine. Et tu vas chanter, Chica, je te le promets.

Feliciano roulait comme un dingue. Ils arrivèrent très vite à l’hacienda où Enrique était séquestré.

Nélia, plus anxieuse qu’elle ne le montrait, fut entraînée à l’intérieur, emmenée à l’étage dans une chambre meublée d’un lit, d’une table de chevet et d’une commode bancale.

Bien qu’il fût trépidant d’impatience, Feliciano enjoignit à son collègue :

- Baise-la le premier. J’aime qu’elle soit lubrifiée.

Espérant les amadouer par sa docilité, la fille retroussa sa robe pour ôter son slip, s’étendit sur le lit en disant avec une cinglante ironie :

- Vous battez pas, mes pigeons. Il y en aura pour tout le monde.

Pourtant, le nommé Rico lui inspirait encore plus de répugnance que le métis. Elle le devinait pervers, cruel, dangereux.

Rico ne perdit pas son temps en préliminaires superflus : d’emblée, il l’étreignit solidement et l’embrocha.

- Oh... émit-il en dédiant un regard de côté à Feliciano. Comme dans du beurre ! T’avais raison, elle est vachement chouette.

Puis, ivre de luxure, il continua de la prendre bestialement. Elle, de marbre, n’eut pas un battement de cils, même quand l’homme se figea en elle après un ultime élan.

Ce n’était que par Enrique qu’ils avaient pu retrouver sa trace. Peut-être l’avaient-ils embarqué lui aussi ?

Rico l’ayant abandonnée, Feliciano se disposa à le remplacer. Il la nargua en exhibant son membre surtendu :

- Contente, hein ? Le temps lui a paru long, tu vois. Tu vas en raffoler, ma garce.

Sa figure se durcit. Survolté, les maxillaires soudés, il entama son coït en maintenant larges ouvertes les cuisses de sa victime. Nélia lâcha un gémissement : c’était à la limite de ce qu’elle pouvait tolérer. Elle l’avait prévu, qu’il ferait l’impossible pour jouir d’elle à nouveau. Et voilà. Le saligaud s’assouvissait puissamment, avec une vigueur insolente.

Le regard de Nélia croisa celui, rigolard et admiratif, de Rico. Furibonde, elle l’insulta et lui tira la langue en dépit des poussées pénétrantes de Feliciano qui, perdant soudain sa maîtrise de soi, la souilla abondamment tout en exhalant un râle sourd.

Il récupéra sa lucidité au bout de quelques secondes et se redressa, rasséréné.

- Bon Dieu de pute, gronda-t-il avec une sorte de gratitude. Tu es vraiment ma pointure. Avant que tu ressortes de cette baraque, on va encore s’en payer, je te le dis !

Rico déclara d’un air convaincu :

- Elle encaisse bien, pour sûr. Ça valait le coup d’œil. Tu parles d’une jument. 

Nélia s’assit contre l’oreiller, secoua sa chevelure et la lissa. 

- Allez, finissez-en avec vos idioties et ramenez-moi au club, bougonna-t-elle. Je dois gagner ma vie, moi.

Feliciano se départit aussitôt de sa bonhomie. Ragrafant sa ceinture, il articula d’un ton sec :

- Enfile ton slip. On descend.

- Pour quoi faire ?

- Pour t’interroger. Tu ne seras pas la seule.

Résignée, sachant qu’il ne servirait à rien de se rebeller, elle obtempéra, mais dut prendre des kleenex dans son sac pour en tapisser son sous-vêtement avant de le hisser sur ses cuisses, observée par les deux gredins.

Enrique sauta sur ses pieds quand il entendit coulisser le verrou. Il ne fut guère surpris de voir Nélia mais arbora une mine atterrée.

- Ils t’ont épinglée aussi ? bégaya-t-il, feignant le plus grand désarroi. Ils ne t’ont pas fait de mal, au moins ?

- Ordure, siffla-t-elle, empourprée, en levant la main tout en avançant vers lui. Tu mérites...

Elle voulut abattre sa paume sur la figure du proxénète mais Rico lui saisit à temps le poignet et ricana :

- Te fatigue pas, je me charge de lui. Maintenant parle. Le petit malin, c’est lui ?

- Oui ! glapit la fille. Il a tout goupillé, m’a fait apprendre par cœur ce que je devais raconter. Je n’avais pas besoin d’aller à Tahiti et je ne connais aucun Robert Sang ! 

Feliciano et Rico, considérant Enrique avec un faux apitoiement, se rapprochèrent de lui. Eperdu, il recula, se plaqua contre la muraille.

- Non, chuchota-t-il. Ne me touchez pas. Je vais tout vous expliquer. Ce n’est pas moi. On m’a payé pour. Je peux vous dire qui c’est... Un Belge, un certain Coppens.

- Il ment ! hurla Nélia, les deux poings sur les hanches. Il essaie de se défiler, ce lâche ! Il invente n’importe quoi !

A ce moment, la porte de devant de l’ancienne bâtisse grinça sur ses gonds.

Feliciano et Rico Valenzuela échangèrent un regard de connivence. Ils savaient qui venait d’entrer. Reportant leur attention sur les deux détenus, ils tâchèrent de démêler le vrai du faux.

S’adressant à Enrique, le métis questionna doucement :

- Ce Belge... Qu’est-ce qu’il t’avait demandé, au juste ?

Nélia repiqua sa crise :

- Ne l’écoutez pas ! Il va vous endormir pour gagner du temps !

- Ferme ta gueule ! clama soudain Enrique, hors de lui. Tu t’es proposée comme volontaire car tu voulais te faire enculer par Feliciano ! Tu ne tenais plus en place depuis que je t’avais dit qu’il en avait une comme un pur-sang ! Mais c’est Coppens qui a déclenché le business. Il m’a offert 500 pesos !

Suffoquée par tant d’infamie, Nélia riposta :

- Il n’existe que dans ta tête, ce type ! Quel est le cinglé qui te proposerait 500 pesos, quand tout le monde sait que tu n’es bon à rien, sauf à faire le maquereau !

Des pas résonnant sur les dalles se rapprochèrent ; une voix de baryton se fit entendre avant même qu’apparaisse l’arrivant :

- Ne vous esquintez plus, les gars. Le problème est réglé. Je ne sais pas pourquoi la fille veut couvrir cet Européen, mais c’est Enrique Molina qui dit la vérité.

L’inconnu se campa dans l’encadrement de la porte. Il était râblé, sa chemise ouverte dévoilait une poitrine velue. Quant à sa face ronde, dotée d’une épaisse barbe noire dans laquelle se dessinaient de grosses lèvres charnues, elle reflétait un contentement goguenard.

Les mains enfoncées dans les poches de son pantalon, il décida :

- Gardez-le ici, provisoirement. La fille, mettez-la au frais à l’étage. A présent, j’ai un autre boulot pour vous deux.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Le samedi matin, vers 9 h et demie, l’avocat Lonardi arriva à son cabinet et, comme d’habitude, il commença par demander à sa secrétaire si on n’avait pas téléphoné avant son arrivée.

- Si, dit la jeune femme. Quelqu’un qui désirait vous parler personnellement, et qui n’a pas donné son nom.

- Un homme ou une femme ?

- Un homme. Il va vous rappeler très bientôt.

- Bon, approuva l’avocat.

Cela se produisait fréquemment. Des individus qu’il avait défendus, remis en liberté après leur peine, le consultaient parfois pour des questions de détail. Il retira des dossiers de sa serviette, en plaça un sur le bureau, rangea les autres, puis il s’assit dans son fauteuil pivotant et entreprit l’étude d’une affaire.

A peine s’en était-il remémoré les grandes lignes que le téléphone sonna. Il décrocha, s’annonça.

- C’est bien vous, Maître Lonardi ? insista le correspondant d’une voix étouffée.

- Oui. Je vous écoute.

- Je vous préviens qu’on va vous assassiner, articula l’inconnu. Vous feriez bien de quitter Manille pour un bout de temps.

L’avocat eut un léger haut-le-corps. Si c’était une plaisanterie, elle était de mauvais goût.

- Ah oui ? fit-il, sarcastique. C’est gentil de votre part, de m’en avertir. Vous savez peut-être aussi qui va se charger de cette agréable besogne ?

- Oui, dit l’autre. C’est moi. J’y suis obligé. J’ai reçu des ordres. Mais je préférerais ne pas devoir les exécuter. Donc, filez le plus vite possible. Si vous êtes introuvable, je ne peux rien faire, vous comprenez ?

Il y avait, dans le ton du correspondant, une anxiété réelle qui incita Lonardi à ne plus prendre ses paroles à la légère.

- Mais pour quelle raison veut-on me tuer ? s’étonna-t-il.

- Je ne peux pas vous la dévoiler. En revanche, je peux vous dire pourquoi, moi, je ne tiens pas à vous envoyer dans la tombe.

- Vous êtes un de mes anciens clients ?

- Non. Mais vous défendez Pedro Sampana et vous avez rendu service à sa copine, Rita Tiglao. Pour moi, ça compte. Prenez mon avertissement très au sérieux, le temps presse. Salut.

La communication fut coupée. Lonardi raccrocha d’un geste lent, relativement bouleversé par cette mise en garde.

Un rapprochement d’idées s’opéra dans son esprit.

Avec une expression ennuyée, il releva le combiné, forma le numéro du bureau de Coppens.

Par chance, le courtier répondit sur-le-champ.

- Daniel, il m’arrive une drôle d’histoire, lui confia l’avocat. Je viens de recevoir un coup de fil anonyme me signalant qu’on va me descendre.

- Non ? fit Coppens, ébahi. Une blague, sans doute ?

- Je n’en ai pas du tout l’impression. Aussi, je vous informe que je vais prendre le large pour un petit temps. Je ne serais pas surpris si cette menace avait une connexion avec le renseignement que vous m’avez demandé d’obtenir, il y a quelques jours.

Coppens se rembrunit. L’avocat n’était pas de ceux qui avancent des hypothèses fantaisistes : s’il s’exprimait de la sorte, il devait avoir des arguments convaincants.

- Pensez-vous que je sois également en danger ? demanda Coppens à mi-voix.

- Franchement, je n’en sais rien, mais je crois qu’il était bon de vous mettre au courant. Cela dit, vous serez le seul à savoir que je suis parti à Cotabato City, dans l’Ile de Mindanao, pour une quinzaine de jours. J’avais justement besoin de vacances. Je vous appellerai de là-bas.

- Vous plaquez tout, instantanément ?

- Cela me paraît prudent, Daniel. Vous savez pourtant que je ne suis pas peureux de nature, mais dans certaines circonstances, je crois qu’il ne faut pas braver le destin.

- Très bien. Dans ce cas, je vous souhaite bon voyage, José.

Après cette conversation, Coppens se passa une main sur le front. Si les appréhensions de Lonardi étaient fondées, ces menaces de mort introduisaient un facteur nouveau dans l’affaire en cours.

Les affiliés de l’A.P.P. s’étaient-ils rendu compte qu’on tournicotait autour d’eux ? A cause, peut-être, de cette entrevue de l’avocat avec le coiffeur pour dames. Ou celle de Nélia avec Feliciano.

Ou les deux.

Coppens émit un long soupir, puis il décida d’alerter Coplan. Mais celui-ci n’était pas à son hôtel.

Désappointé, le Belge résolut alors de faire un saut à l’hôtel Bayview, plus proche de son bureau. Si Mopiha était absent également, il déposerait un message expliquant grosso modo ce qui était en train de se passer.

Coppens se munit d’une feuille de papier et d’une enveloppe sans « en-tête », dit à son employée qu’il reviendrait dans une demi-heure, puis il quitta les locaux de sa firme et prit l’ascenseur.

Un soleil magnifique illuminait le boulevard des Nations-Unies. Dans son prolongement, les eaux de la baie scintillaient, tachetées de noir par les silhouettes des navires à l’ancre.

Tout en marchant, le courtier réfléchit encore aux propos de l’avocat. Cela semblait quand même invraisemblable. Non seulement qu’un adversaire eût eu l’intention d’abattre Lonardi, mais aussi qu’une bonne âme l’en eût avisé. Il devait y avoir là-dessous une bizarre machination.

En milieu de matinée, la circulation s’apaisait, mais les jeepneys empanachées, entourées de leur halo musical, n’en poursuivaient pas moins leur ronde effrénée. L’une d’elles, arrivant à fond de train de l’angle de Roxas Boulevard, roulait très près du trottoir. Quand elle croisa Coppens, une brève rafale éclata.

Le courtier trébucha, les yeux emplis d’une énorme stupeur. Puis il tourna sur lui-même et s’effondra sur le sol alors que la jeepney, l’ayant déjà dépassé d’une cinquantaine de mètres, se mêlait aux autres tout en continuant à foncer droit devant elle.

Les passants qui virent s’écrouler l’Occidental ne réalisèrent même pas qu’il avait été atteint par des projectiles. Ils ne s’en aperçurent que lorsque son sang se mit à couler sur les dalles.

Alors ils se mirent à crier pour appeler la police.

 

 

 

A l’hôtel Filipinas, Coplan regarda sa montre : 10 h 25. Il allait bientôt pouvoir se mettre en route pour son rendez-vous avec Lucien Mopiha.

Il enferma dans sa valise les notes qu’il venait d’écrire, ainsi que les autres documents qu’il possédait. Il vérifia le chargement du pistolet qu’il avait prélevé le matin même dans la demeure de Magdala Avenue - un Colt calibre 45 - mit le cran de sûreté, glissa l’arme dans la ceinture de son pantalon, revêtit enfin un veston ultra-léger en toile de lin.

Dans sa poche intérieure, il inséra un plan de ville. Pourvu de tout le nécessaire, il promena un regard circulaire pour voir s’il n’avait rien oublié. Ensuite, il quitta la chambre, déboucha peu après dans la clarté aveuglante de Roxas Boulevard et se dit qu’il n’aurait pas mal fait d’emporter des lunettes solaires.

Prenant la direction de l’hôtel Bayview, il longea les édifices du bord de mer en suivant un large trottoir ombragé par des palmiers. La vue du building de l’ambassade U.S. lui rappela d’anciens souvenirs.

Manille n’avait pas encore noué de relations diplomatiques avec l’U.R.S.S., mais le gouvernement philippin se rapprochait progressivement de Pékin, tout en conservant un anti-communisme résolu sur le plan politique.

Bientôt, Coplan arriva à proximité du Bayview. Il ne distinguait pas la Ford Granada rose bonbon parmi les voitures alignées sur le parking, mais Lucien Mopiha, assis au volant, repéra la haute stature du promeneur en veston crème.

Lorsque Coplan ne fut plus qu’à une vingtaine de mètres, le Tahitien actionna le démarreur. Une formidable déflagration secoua l’atmosphère. Des voyageurs qui sortaient de l’hôtel, le portier et des passants furent renversés par le souffle de l’explosion ou atteints par les débris des carreaux volant en éclats.

En moins de deux secondes, la Ford devint un brasier, ses portières arrachées pendant sur le bitume.

Coplan, médusé, ne s’avisa qu’à ce moment-là que c’était la voiture du Tahitien qui venait de sauter ; ce fut comme si son estomac était remplacé par une boule de fonte.

Des exclamations retentirent autour de lui, du personnel de l’hôtel déboucha de l’entrée, suivi par un garçon qui transportait un gros extincteur. Des policiers préposés à la surveillance de l’ambassade américaine traversèrent la chaussée en courant pendant que d’autres se mettaient à parler dans leur talkie-walkie.

Mopiha avait dû être tué sur le coup, pas de question.

Coplan, la gorge serrée, maîtrisa le flot de pensées qui lui montait à l’esprit. Néanmoins, il ne parvint pas à se tracer une ligne de conduite. Cet attentat flanquait par terre tous ses projets. Si le Tahitien avait attendu quelques secondes de plus pour faire tourner le moteur, ils auraient été pulvérisés tous les deux.

Une foule de curieux rappliquait, voulait savoir.

Francis se dégagea, joua des coudes pour entrer au Bayview. Il n'y avait plus personne dans le hall, tout le monde s’étant précipité à l’extérieur. Coplan passa derrière le comptoir du concierge décrocha vivement la clé du 312, emprunta l’ascenseur dont les portes étaient ouvertes.

Au troisième, des gens allaient et venaient, s’interrogeant dans diverses langues. Coplan gagna la chambre 312 et s’y introduisit. Il ne fallait à aucun prix que la police trouve dans les bagages de l’infortuné Mopiha des documents compromettants.

En moins de deux, Coplan inspecta les tiroirs, la penderie et l’unique valise du Tahitien. Il fit main basse sur une enveloppe, ne découvrit pas d’autres papiers, pas même le passeport, peut-être mis à l’abri, avec la réserve de banknotes et de traveller’s checks, dans le coffre de l’hôtel. Précaution courante dans ces pays.

Coplan ressortit, descendit avec le plus grand naturel dans le hall, glissa la clé de la chambre dans la fente marquée « Keys », gagna une des cabines téléphoniques et s’y enferma sans se soucier du tohu-bohu qui régnait à présent au rez-de-chaussée.

Rapidement, il forma le numéro du bureau de Coppens. La sonnerie résonna si longuement qu’il crut que le Belge s’était absenté, mais alors qu’il allait reposer le combiné, une voix féminine se fit entendre. En anglais, il demanda le patron.

- Qui êtes-vous ? s’enquit la fille d’une voix éplorée.

- Mr Coplan, de Paris.

- Ah oui, il m’avait parlé de vous ! s’écria la secrétaire, manifestement dans tous ses états. Il ne... Excusez-moi. Des inspecteurs sont ici. Mr Coppens a eu un accident il y a un peu plus d’une heure.

- Quoi ? Quel genre d’accident ? proféra Francis, aussi réfrigéré que si une douche froide lui tombait dessus.

- Des bandits ont ouvert le feu sur lui, dans l’avenue.

- Est-il mort ?

- Je l’ignore. Une ambulance l’a conduit à l’hôpital.

- Quel hôpital ?

- Attendez, je vais le demander.

Décidément, la journée débutait bien. Coppens et Mopiha fauchés à une heure d’intervalle !

- Vous écoutez, Mr Coplan ? s’enquit la secrétaire. Voilà : il a été transporté au General Hospital, dans Taft Avenue. Pardonnez-moi, je dois raccrocher.

Coplan sortit de la cabine. Malgré la climatisation, l’air était empesté par les odeurs de combustion du véhicule de Mopiha. L’incendie avait été éteint, mais de gros nuages de fumée s’échappaient encore de la carcasse. Un énorme attroupement s’était formé. Coplan ne jeta pas même un coup d’œil à l’épave de la Ford et s’esquiva sans trop savoir où il allait porter ses pas. 

L'un de ses collègues avait dû commettre une satanée connerie, mais laquelle ?

Machinalement, il avait repris le chemin du Filipinas. Il s’efforçait de replacer toutes les pièces sur l’échiquier. Désormais livré à lui-même, il ne devait pas perdre de vue la raison majeure pour laquelle le Vieux l’avait envoyé à Manille, quels que fussent les événements qui tendraient à l’en empêcher.

Se rapprochant de la chaussée, il se mit en quête d’un taxi, ne tarda pas à en intercepter un.

- Inverness Street 63, indiqua-t-il au chauffeur avant de monter.

C’était l’adresse du domicile d’Enrique Molina et de Nélia. Ils avaient eu un contact direct, physique, avec un membre de l’A.P.P. Et le nommé Enrique - personnage veule, amoral, dénué de scrupules - pouvait avoir pratiqué un double jeu pour manger à deux râteliers.

Pendant que le « Yellow Taxicab 198 » entreprenait une course de vitesse avec les autres voitures, Coplan préleva dans sa poche l’enveloppe découverte dans la chambre du Tahitien. Elle contenait des photos en couleur de format 9x11 et un feuillet détaché d’un agenda : le produit de la filature qu’avait exercée Mopiha le soir où Feliciano était venu au Woolworth pour revoir la fille.

Il y avait deux clichés du métis poireautant au croisement de Mabini, pris au télé-objectif, une vue du motel « Gay House », avec l’enseigne ; celle d’un groupe de trois hommes lestés de bagages marchant vers une voiture ; une photo de face de cette dernière, alors qu’elle sortait de l’établissement, puis enfin deux épreuves montrant une propriété isolée, assez vaste.

Au dos de chacune de ces images figurait une inscription au crayon : « Feliciano », « L’embarquement des voyageurs », « La Buick », « Le repaire ». Sur le feuillet d’agenda, Mopiha avait écrit : « Adresse de Feliciano : 58 San Nicolas Street, 1er étage. En bas, un magasin d’électroménager. »

Coplan remit le tout en place. La conscience professionnelle de Mopiha ressortait bien de ces annotations. L’idée qu’il ne subsistait qu’une poignée de cendres de ce brave type remplissait Francis d’amertume et de rancœur. Le maintien de l’ordre, dans les territoires d’outre-mer, avait coûté une victime de plus. 

Le taxi passa sous un viaduc du chemin de fer et roula en direction du fleuve, puis il tourna à droite, dans Inverness Street, et s’immobilisa devant un immeuble à appartements qui devait abriter des locataires de classe moyenne.

- Faut-il attendre ? s’enquit le chauffeur en acceptant le prix de la course.

L’endroit, périphérique, ne semblait guère fréquenté à cette heure.

- Oui, attendez-moi, décida Coplan. Il ne me faudra pas plus d’une demi-heure.

La suite lui prouva qu’il avait été bien inspiré : lorsqu’il eut localisé l’appartement, au quatrième, et appuyé à plusieurs reprises sur le bouton de sonnerie, personne ne se manifesta.

Compte tenu du genre de vie que menait le couple, son absence en fin de matinée paraissait insolite.

Pensif, Coplan redescendit. Ou bien Enrique et sa concubine avaient jugé prudent de déguerpir, ou bien l’A.P.P. les avait neutralisés.

Eux aussi !

En remontant dans le taxi, Coplan indiqua :

- Avenue Taft, à l’hôpital.

Que Daniel Coppens fût mort ou vivant, il importait de le savoir. La liaison avec Paris risquait d’être coupée, ce qui aggravait encore la situation.

Manille est indiscutablement une des villes du monde dont la topographie est la plus déroutante et la plus chaotique. Coplan ne reconnut rien de l’itinéraire qu'emprunta la grosse berline pour le ramener au centre. Il fut assez étonné quand il aperçut les gigantesques bâtiments de l’hôpital encadrés par ceux de la Faculté de Médecine et de la Faculté de Droit. Ce complexe n’aurait pas déparé une ville des États-Unis. 

Déposé devant le bureau d’accueil et d’information, il eut un fameux bout de chemin à parcourir avant d’aboutir dans l’aile, et à l’étage, où le blessé avait été amené. C’était dans le département de chirurgie.

D’autres renseignements lui furent donnés dans le couloir où il put enfin questionner une infirmière compétente. Par elle, il apprit que le Belge avait été touché par deux balles de neuf millimètres. Miraculeusement, il en avait pris une dans chaque épaule : elles avaient brisé l’os et l’articulation. A quelques centimètres près, il aurait été tué net.

- Donc, ses jours ne sont pas en danger ? insista Francis, tendu.

- Probablement non, estima la jeune Philippine coiffée du coquet petit bicorne blanc des infirmières américaines. On lui a extrait une des balles, l’autre l’ayant traversé de part en part. Il a reçu une transfusion sanguine et est encore sous l’effet de l’anesthésie.

- Quand pourrai-je le voir ?

Une mimique d’incertitude fronça le joli nez de son interlocutrice. Sur sa blouse, elle portait un badge indiquant « Mary ».

- Ce soir, peut-être. Revenez vers six heures.

- Okay, dit Coplan, considérablement soulagé. Serez-vous encore de service ?

Elle lui sourit malicieusement.

- Vous craignez de tomber dans les pommes en voyant votre ami ?

- Non, j’espère que vous serez la première chose qu’il distinguera à son réveil. Cela lui remontera le moral.

Elle pouffa et s’esquiva. Coplan, un peu ragaillardi, fit demi-tour et regagna la sortie. Les pendules électriques marquaient midi et demie.

Après ce séjour dans des locaux climatisés, il eut la sensation qu’il régnait une chaleur torride dans Taft Avenue. Puis, quand il fut arrivé au coin d’un boulevard transversal, il constata qu’il se trouvait dans Padre Faura, l’artère au bout de laquelle s’érigeait son hôtel.

A présent, il y voyait plus clair. Il était seul, d’accord, mais cela pouvait devenir un atout si les terroristes de l’A.P.P. ignoraient qu’il était là, en possession de toutes les données.

A l’approche de l’hôtel, il ouvrit cependant ses quinquets ; déformation professionnelle, se reprocha-t-il in petto, attendu qu’il lui aurait fallu un sacré flair pour repérer, parmi tous ces oisifs qui flânaient aux abords, un éventuel curieux qui guetterait son retour.

Il entra dans le hall, demanda sa clé, dit à la réception qu’il allait libérer sa chambre et qu’on pouvait préparer sa note.

Ses bagages furent vite faits. Il les confia à la consigne de l’hôtel et alla ingurgiter un double Scotch-soda au bar, puis dévorer quelques sandwichs au Coffee Shop.

Après son repas, Francis récupéra sa valise, la laissa porter par un bagagiste tandis qu’il se rendait au parking en vue de réutiliser la voiture qu’il avait louée la veille. C’était un coupé Chevrolet Camaro, huit cylindres, 165 chevaux. Une bête. Il s’en était déjà servi au petit matin pour aller visiter le bungalow mis à sa disposition par Coppens.

Il donna quelques pesos à l’employé, logea lui-même sa valise et son sac de voyage dans le vaste coffre. Avant de s’installer dans la voiture, il prit quand même la précaution de vérifier si tout était en ordre sous le capot.

Les yeux fixés sur le moteur, les tubulures et les câbles, il mit ses poings sur les hanches et exhala un long soupir.

Cinq bâtons de dynamite réunis par des bandelettes de ruban adhésif étaient accolés au démarreur, auquel ils étaient connectés par deux fils.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Coplan égrena mentalement une série de jurons. Il était donc dans le collimateur, à son tour. Cela tenait presque de la magie, étant donné que Enrique et Nélia n’avaient jamais entendu parler de lui. Ni de Mopiha, du reste.

Il était seul dans le parking. D’un coup sec, il arracha successivement les deux fils, préleva d’une main la bombe artisanale et, de l’autre, referma le capot. Ayant déposé l’engin derrière les sièges de l’avant, il s’assit au volant, mit le contact. Le moteur démarra au quart de tour. Coup d’œil de part et d’autre. La Camaro quitta son emplacement, vira dans Padre Faura. 

Alors, plus intéressé par son rétroviseur que par ce qu’il voyait au-delà du pare-brise, Coplan entama un périple destiné à le soustraire à une possible filature. 

Il contourna Luneta Park, franchit le pont Mac Arthur, emprunta plus loin un boulevard rectiligne, long de plusieurs kilomètres et menant à Quezon City. Malgré sa vigilance, il ne put déceler si un véhicule quelconque réglait son allure sur la sienne.

Il n’en poursuivit pas moins sa route vers la nouvelle capitale et son étrange mémorial fait de trois colonnes groupées en triangle, si élevé qu’on l’aperçoit de loin à la ronde. Dans cette zone où s’érigent les bâtiments futuristes des ministères, séparés les uns des autres par de vastes espaces vides découpés par des voies se coupant à angle droit, il n’aurait pas été difficile, en principe, de détecter une voiture suspecte.

Francis accéléra maintes fois, vira à plusieurs reprises dans des avenues secondaires encore dépourvues d’immeubles, contourna le mémorial par le large anneau donnant accès à des artères disposées en étoile, enfila l’une d’elles en poussant une pointe de vitesse. Et ne put qu’aboutir à la conclusion qu’il n’était pas suivi.

Alors il mit le cap sur Magdala Avenue en se fiant aux plaques indicatrices désignant le chemin de l’aéroport.

Il n’était pas loin de 5 heures lorsqu’il parvint au bungalow de Coppens. Du garage, il transporta à l’intérieur de la bâtisse sa valise, son sac et le paquet de bâtons de dynamite.

La maison était confortable. Il emménagea, jeta de nouveau un coup d’œil sur le contenu de l’enveloppe de Mopiha, puis sur la liste remise par Coppens et sur ses propres notes. 

Ou bien Coppens, ou bien le Tahitien avaient été surveillés la veille, dès avant la rencontre au Rizal Park, il n’y avait pas à sortir de là. Mais comment les gens de l’A.P.P. avaient-ils sucé de leur pouce que Coplan était un homme à abattre ? 

Ayant éliminé le Belge et son allié de Papeete, ils n’avaient logiquement aucune raison de piéger la voiture d’un nouveau venu, non mêlé à l’affaire.

Placé devant cette autre énigme Francis résolut néanmoins de retourner à l’hôpital. Etant reparti au volant de la Camaro, il la gara dans une rue animée de Pasay City et, de là, prit un taxi jusqu’à sa destination réelle.

Au département de chirurgie, il revit la sémillante infirmière qui lui annonça, souriante comme d’habitude :

- Tout va bien. Votre ami a déjà demandé s’il pouvait manger. Il y a quelqu’un auprès de lui, mais vous pouvez entrer.

Elle mena le visiteur à la chambre du Belge, lui ouvrit la porte en recommandant :

- Ne restez quand même pas trop longtemps. Il est encore fatigué.

- Merci, Mary, dit Coplan avec une feinte jovialité. Je n’abuserai pas.

Il n’était pourtant guère satisfait d’apercevoir, debout à côté du lit, un Philippin bâti en force et revêtu d’un uniforme d’officier. Daniel Coppens, les traits défaits, adossé à des oreillers, esquissa un pâle sourire. De gros pansements lui entouraient le torse. Il dit en anglais à Francis :

- Je vous présente mon ami Pascual, de la Police Constabulary.

Puis, au colonel :

- Mr Coplan, un homme d’affaire parisien que je connais de longue date et qui était arrivé avant-hier, justement.

Les deux hommes se serrèrent la main, l’air un peu emprunté.

- Eh bien, déclara ensuite Pascual, je crois que je vous ai assez embêté, Daniel. Cet attentat doit encore être mis sur le compte de terroristes xénophobes, à mon avis. Ils ont dû vous prendre pour un Américain. Cela étant, je vais vous laisser en compagnie de votre ami français.

- Merci d’être venu, Pascual. Et désolé de vous occasionner des soucis supplémentaires.

L’officier fit un signe négatif de la main.

- C’est moi qui regrette qu’on vous ait attaqué, rétorqua-t-il, rembruni. Quand finirons-nous par mater ces bandits qui tuent sans rime ni raison ? Ils se proclament ennemis de notre régime mais, les trois quarts du temps, ils frappent des innocents. On devrait les coller au mur dès qu’on les trouve en possession d’armes à feu.

Il haussa les épaules, désabusé, adressa un signe d’adieu à Coplan et se retira.

Le blessé échangea un regard complice avec Francis. Complice et ennuyé.

- Qu’est-ce que vous en pensez, vous ? marmonna Coppens. Malheureuse coïncidence ou attaque préméditée ?

- Pas de question, vous avez été trahi, trancha Coplan tout en s’asseyant auprès de lui. Une heure plus tard, Mopiha a été tué dans sa voiture piégée. Et moi, on a essayé de m’avoir aussi, de la même façon.

Le courtier ouvrit de grands yeux. Il était sidéré.

- Bon Dieu, chuchota-t-il, anéanti. Alors, qu’allez-vous faire ? Renoncer serait le plus sage.

- Vous êtes vivant et moi de même, c’est l’essentiel. Maintenant, ne perdons pas de temps. Je suspecte Enrique Molina d’être à l’origine du désastre. Lui ou son amie. Tous deux ont d’ailleurs quitté leur domicile : j’y suis allé peu avant midi. Vous, pourquoi étiez-vous sorti, ce matin ?

- Pour contacter Mopiha. J’avais essayé de vous appeler, en vain. L’avocat Lonardi venait de me prévenir qu’il avait reçu un avertissement, par téléphone. En fait, un correspondant anonyme lui a dit qu’il avait reçu l’ordre de l’assassiner, mais qu’il lui conseillait de se mettre à l’abri au plus vite.

Coplan sourcilla.

- Donc, Lonardi figurait aussi sur la liste ? nota-t-il comme pour lui-même. La liste de tous ceux qui s’intéressaient aux rapports pouvant exister entre l’A.P.P. et la cellule de Papeete, en somme. Lonardi s’expliquait-il pourquoi son meurtrier désigné l’avait appelé ?

- Non, mais il semblait persuadé qu’il y avait une corrélation entre cette menace et la démarche qu’il avait effectuée auprès du coiffeur Julito.

- Où est-il, à présent?

Coppens eut une hésitation, ne sachant pas s’il avait le droit moral de divulguer la retraite de l’avocat. Il réalisa cependant que, l’agent français devant agir seul, il lui fallait un maximum d’informations.

- A Cotabato City, dans l’île de Mindanao, souffla-t-il. Comptez-vous le rejoindre ?

- Peut-être, si je ne puis faire autrement. Votre secrétaire est-elle au courant de vos activités parallèles ?

Coppens, devinant les soupçons de son interlocuteur, eut une mine empreinte d’effarement.

- Non, vous faites fausse route. La fuite n’a pas pu provenir de là. C’est une gamine de 19 ans plutôt écervelée. Elle ignore tout, et je n’ai jamais laissé traîner des papiers dans mon bureau.

- Admettons. Un dernier point : il faudrait que je passe chez vous afin d’envoyer un message à Paris. Comment se sert-on de votre installation ?

- Ce n’est pas compliqué. Vous appuyez sur la touche marqué « On » pour mettre les appareils sous tension, puis vous tapez votre texte en clair sur le clavier. Le reste est automatique : le codage, le transfert sur une bande perforée, le passage de celle-ci dans l’émetteur. Quand le satellite passe dans le ciel, il envoie un indicatif de télécommande ; alors mon émetteur balance le message à cadence ultra-rapide sur ondes millimétriques. Stockés dans une mémoire, les signaux sont retransmis par le satellite quand il passe au-dessus de la région de la France où se trouve la station du S.D.E.C.

- Et la réponse, comment l’obtient-on ?

- Par le même processus, en sens inverse. Exactement comme le Telex. Mais, pour diverses raisons, un certain délai s’écoule avant qu’elle nous parvienne.

- Je vois. Où sont cachés les appareils ?

- Au grenier, dans une vieille armoire espagnole. Pourriez-vous appuyer sur le bouton d’appel ? Je voudrais faire venir une infirmière.

- Vous vous sentez mal ?

- Non, ça va. C’est pour qu’elle vous remette le trousseau de clés qui ne me quitte jamais. Mais n’allez chez moi qu’entre 6 heures du soir et 8 heures du matin, quand la femme de ménage et le jardinier n’y sont pas.

Francis actionna le bouton ; en attendant l’apparition de la garde-malade, il s’enquit :

- Avez-vous eu le temps de voir vos agresseurs ?

Coppens fit non de la tête.

- On m’a tiré dessus de l’intérieur d’une jeepney de teinte bleue, c’est tout ce que je peux vous dire. Vous savez, les occupants sont abrités du soleil par le toit et par des rideaux latéraux qui masquent les deux banquettes parallèles. On a fait feu par leur entrebâillement.

- Une jeepney ? s’étonna Francis. Il est vrai qu’il en circule des centaines, et qu’on a l’habitude de les voir foncer à tombeau ouvert.

Il s’interrompit car une infirmière entrait. Ce n’était pas Mary, mais une lourde matrone. Coppens lui expliqua ce qu’il désirait ; tout en l’écoutant, elle le fixa avec sévérité.

- Il me semble que vous avez de la température, estima-t-elle sur un ton de reproche. Votre visiteur devrait s’en aller, ce n’est pas raisonnable.

- Il partira dès que vous lui aurez donné ce petit trousseau, promit le blessé. Où sont mes vêtements ?

- Là, dans le placard.

Elle en ouvrit le battant, tâta les poches d’une main experte, en retira l’objet demandé et le tendit à Coplan.

- Voilà, dit-elle. Maintenant, ne tardez plus, ou je vous flanque à la porte.

- D’accord, opina Francis. Je vais filer dans deux secondes.

Puis, à Coppens :

- Je reviendrai dans 48 heures. Si j’en étais empêché, je ferai parvenir ces clés à votre bureau, d’une manière ou d’une autre.

- J’en ai des doubles, ne vous tracassez pas. Mais, pour l’amour du ciel, ne vous faites pas descendre !

- Je ferai de mon mieux, promit Coplan avec une mimique optimiste, bien qu’il ne fût pas terriblement confiant dans son avenir.

 

 

 

Il attendit la tombée de la nuit. Après l’incursion au domicile privé de Coppens et l’expédition d’un bref rapport, il aurait l’embarras du choix : Feliciano, le coiffeur, la propriété où avaient été accueillis les transfuges de Tahiti. Autant de pistes valables qui pouvaient le mener au cœur du problème. A condition de frapper vite et fort, par surprise. 

Parti à Mandaluyong à bord de sa Camaro, il arriva près de la villa du Belge aux environs de dix heures. Ce secteur de l’agglomération lui était totalement inconnu. Son urbanisation était loin d’être achevée, et les immeubles existants se dressaient à de grands intervalles. Circulation quasi nulle.

Or une voiture stationnait à proximité de la villa. Vide, feux éteints, rangée contre la bordure du trottoir d’en face, à une vingtaine de mètres au-delà de la bâtisse.

Coplan ne s’arrêta pas. Il accomplit un tour complet de la parcelle de terrain tout en cherchant à distinguer si de la lumière ne filtrait pas entre les rideaux ou les persiennes de la demeure, un édifice moderne tout en arêtes, au toit plat, comportant une terrasse au premier étage. Elle paraissait déserte.

Francis gara son coupé du côté opposé à celui où se trouvait l’autre voiture, à quelque distance avant la villa précédée par une pelouse et un chemin dallé menant au garage qui la flanquait.

Il marcha sur l’herbe pour gagner le perron d’entrée, sortit de sa poche les clés appartenant à Coppens. Quand il fut parvenu devant la porte, et alors qu’à la clarté réduite d’un haut lampadaire éloigné il se disposait à choisir la clé qui convenait, il s’avisa que le battant n’était pas entièrement clos : il s’en fallait de quelques millimètres à peine mais, certainement, le pêne de la serrure ne pouvait pas être engagé dans la gâche, à l’intérieur.

Le sang de Francis ne fit qu’un tour. La villa avait été visitée avant son arrivée. Ou bien, l’individu qui s’y était introduit s’y trouvait encore.

Coplan tendit l’oreille. Il n’avait pas emporté de lampe de poche. Pesant le pour et le contre, il se demanda s’il devait attendre l’apparition du quidam ou, au contraire, vérifier s’il était encore là, quitte à l’affronter le cas échéant.

Il ne percevait aucun bruit autre que ceux de véhicules lourds passant sur les grandes routes avoisinantes et d’un train roulant à faible allure.

Il dégaina le Colt logé dans sa ceinture, saisit le bec de cane et repoussa doucement le battant. Son calme commençait à céder la place à une sourde effervescence. Si un type fouinait dans la villa, il y avait 999 chances sur 1000 pour que ce fût un membre de l’A.P.P. sachant que Coppens, mort ou agonisant, ne viendrait pas le déranger.

Lorsque Francis fut entré, et qu’il eut refermé la porte en silence, une obscurité complète l’enveloppa. Un relent de parfum flottait dans l’air. Ou plutôt celui d’un cosmétique. Alors des bruits diffus devinrent perceptibles. Ils provenaient de l’étage.

Quelqu’un triturait des papiers, déplaçait des objets. Il y eut un petit toussotement puis une voix prononça quelques paroles sur un ton normal. Bien qu’elles eussent été dites dans une pièce fermée, elles auraient pu être intelligibles si l’inconnu ne s’était exprimé en tagalog.

Donc, à moins qu’il fût habitué à parler tout seul, il devait être accompagné.

Coplan inspira un bon coup. Si ces salauds-là poursuivaient leur perquisition, ils finiraient par découvrir les appareils de télécommunication ultra-secrets utilisés par le courtier.

Ne connaissant pas la topographie des lieux, Francis ne pouvait élaborer une tactique : ces ténèbres le paralysaient. Il sortit son briquet, l’alluma en tenant le bras levé, tout juste le temps de jeter un coup d’œil sur l’environnement. 

A l’autre bout du hall, un escalier en spirale, sans contre-marches, conduisait à l’étage. Peut-être jusqu’au second, où se situait le local considéré comme grenier. Au jugé, Coplan se dirigea vers la colonne autour de laquelle se disposaient comme des ailettes les degrés de l’escalier. Il changea son pistolet de main pour attraper à tâtons la rampe métallique, monta d’un pas mesuré, inaudible. 

Les intrus échangeaient des réflexions tout en vaquant à leur besogne. Ils semblaient parfaitement à l’aise, dénués de la moindre appréhension.

Leur but n’était pas difficile à deviner : ils cherchaient à savoir ce que représentait Coppens, au profit de qui il travaillait. Et, incidemment, à s’emparer de l’argent qu’il pouvait détenir.

Francis atteignit le palier. Au son, il put localiser la pièce où se tenaient les cambrioleurs. Au lieu de s’en rapprocher, il emprunta la volée suivante de l’escalier afin de se rendre compte s’ils n’avaient pas déjà fracturé la porte du grenier. Si c’était le cas, ils auraient signé leur arrêt de mort.

Au second, après une pause, il alluma de nouveau son briquet pendant deux secondes en tournant la tête dans tous les sens. Aucune des portes n’était ouverte ou même entrebâillée. Parfait. Alors il redescendit trois ou quatre marches et s’assit, en bonne position pour observer la sortie des Philippins quand elle se produirait.

Ici encore régnait cette odeur vulgaire d’une eau de toilette bon marché ou d’un déodorant pour hommes. Sûrement pas un produit dont le Belge aurait fait usage.

Du temps passa. Puis, finalement, le ton de la conversation des deux individus monta comme si, cessant d’être absorbés par leur examen, ils se préparaient à porter leurs investigations ailleurs. Coplan se dressa lentement, s’appuya sur la barre inclinée.

La porte de la pièce s’ouvrit, démasquant la lumière d’une torche dont le faisceau éclaira une partie du palier. Le possesseur de cette lampe, portant de l’autre main un sac de voyage, apparut dans la pénombre, suivi de près par son compagnon qui referma derrière lui.

Les yeux fixés vers le sol, ils vinrent vers l’escalier dans l’intention manifeste de regagner le rez-de-chaussée, sans soupçonner le moins du monde qu’ils étaient observés.

A peine s’étaient-ils engagés dans la descente que Francis dévala les marches, actionnant au passage l’interrupteur qu’avait effleuré la lumière de la torche, et qui commandait l’éclairage de toute la spirale, de haut en bas.

Aussi surpris par cette illumination brutale que par les chocs qu’ils entendaient derrière eux, les deux individus furent étreints par un affreux saisissement. Avant qu’ils eussent eu le temps de se retourner, Coplan buta de tout son poids contre celui qui était le plus proche, le catapultant vers son acolyte. Ils eurent beau tenter de se cramponner à la rampe, l’impact leur fit perdre l’équilibre et les fit dégringoler jusqu’au niveau du hall, cul par-dessus tête.

Francis, toujours debout, les rejoignit une demi-seconde plus tard. Il abattit violemment le canon de son pistolet sur le muscle trapèze droit de son premier adversaire, puis sur l’épaule du second, alors qu’ils essayaient de se relever. La douleur aiguë qu’ils ressentirent les priva tout net de leurs forces : grimaçants, ils lâchèrent un cri et, retombant, ils agrippèrent de leur main valide l’endroit où ils avaient été frappés.

- A plat-ventre, intima Francis en anglais tout en posant le canon de son arme sur l’occiput du plus jeune des deux.

Mais avant même que l’autre eût obéi, il subtilisa l’arme logée dans un étui que l’homme portait sous sa veste.

C’était son collègue, un type assez fluet, qui exhalait cette odeur de musc. Il paraissait souffrir atrocement et avait les traits contractés. Coplan l’étendit d’un coup de pied entre les omoplates puis il articula :

- Lequel de vous a tiré sur l’Européen, ce matin, au boulevard des Nations-Unies ?

Un silence mortel régna. Haletants, l’esprit sens dessus dessous, les tripes nouées par la peur, ils n’auraient pu émettre un son même s’ils l’avaient voulu.

Coplan détailla plus attentivement leur physionomie. Aucun d’eux ne ressemblait aux personnages dont il avait vu la photo, ni même à ceux qu’on lui avait décrits. Pourtant, une idée lui vint.

S’adressant à l’aîné, dont l’abondante chevelure aile de corbeau demeurait impeccablement ordonnée malgré sa chute, il grommela :

- Vous êtes Julito, le coiffeur, non ?

L’interpellé arbora une face hostile, mais ne nia pas.

- Est-ce vous qui avez téléphoné à l’avocat Lonardi ?

Relevant la tête, le Philippin ne put maîtriser une expression d’étonnement.

- Non, renvoya-t-il. Pourquoi l’aurais-je fait ?

- Peu importe. Mais vous devez être au courant de beaucoup de choses. Qui a assassiné Coppens ? Qui a piégé la voiture du Tahitien et la mienne ?

L’air agressif et déterminé de Coplan n’incita cependant pas ses prisonniers à sortir de leur mutisme.

- Okay, conclut-il. Si c’est comme ça, l’un de vous va crever séance tenante. Lequel est prêt à déballer ?

Jugeant à tort ou à raison que le coiffeur, dont le salon devait recouvrir les activités clandestines, était mieux informé que son acolyte, il se rapprocha de ce dernier, par-derrière.

- Fais ta prière, connard.

Il appliqua derechef le bout du canon de son Colt dans la nuque du jeune type, lequel bégaya, affolé :

- Non... Ne tirez pas ! C’est moi qui ai téléphoné à l’avocat !

Julito lui décerna en oblique un regard fulgurant, haineux, que l’intéressé ne vit d’ailleurs pas, trop anxieux qu’il était de sauver sa peau.

- Ton nom ? jeta Francis.

- Léandro... Léandro Tiglao.

Ce nom n’éveilla rien dans les souvenirs de Coplan. Il enchaîna, sans alléger la pression de l’acier :

- Très bien. Alors réponds : qui sont les coupables des deux meurtres ?

- Rico Valenzuela est celui qui a tiré. Quant au type qui a piégé les voitures, c’est José Fajardo, un Cubain.

Julito se mit à cracher des injures en tagalog, dialecte particulièrement riche à cet égard, et baragouina des menaces à l’intention du traître.

Francis, qui avait inscrit les noms dans sa mémoire, dut s’avouer que cela ne l’avançait pas à grand-chose : ils ne correspondaient à aucun des individus consignés sur sa liste. En tout cas, la fureur de Julito semblait témoigner que les renseignements fournis par Léandro étaient exacts.

- Qui vous a ordonné de venir ici ? questionna Coplan, toujours penché sur le terroriste.

Le coiffeur recommença à vociférer des imprécations dans l’espoir de faire taire son compagnon, lequel, le front collé sur les dalles, n’osa effectivement plus ouvrir la bouche.

Les pensées de Francis cheminaient rapidement. Il n’était pas question de liquider sur place, dans la maison de Coppens, ces deux affiliés de l’A.P.P. Leur rendre la liberté était inconcevable, mais il ne pouvait pas davantage les balader dans Manille.

L’emmerdeur, c’était Julito. Probablement pédé, par surcroît, si l’on en jugeait par sa personne soignée à l’excès.

- Bouge pas, toi, dit Coplan à Léandro tout en reculant. Si tu fais le plus petit mouvement je t’envoie une balle dans la viande.

Il se rapprocha du coiffeur, l’assomma sans préavis d’un atémi dans la nuque qui aurait cassé une brique. Julito se détendit mollement, les paupières mi-closes.

- Maintenant, causons, dit Francis à l’autre Philippin. Puisque tu prétends avoir prévenu Lonardi, je vais te laisser une chance de t’en sortir. Julito ne pourra jamais répéter à personne ce que tu m’as raconté, je te le garantis. Enrique Molina et sa fille, celle qui a couché avec Feliciano, tu connais ?

Léandro fit un signe d’assentiment.

- Où sont-ils ? Morts, kidnappés ? Ou bien vous ont-ils rejoints de leur plein gré ?

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Léandro Tiglao se retourna et s’appuya sur ses coudes pour regarder de face l’homme qui l’interrogeait. Il ne l’avait jamais vu auparavant.

- Enrique et la fille ont été capturés, révéla-t-il du bout des lèvres.

Coplan, accroupi à trois pas de lui, Colt braqué, scruta également la face plate du jeune malandrin. Dix-huit, vingt ans ?

- Qui a organisé tout ce micmac ? redemanda-t-il. Vas-y : Julito ne peut t’entendre.

- Le chef... Carlos Bonuan. Il les a fait kidnapper hier soir par Feliciano et Rico, pour les questionner. Moi, je n’y étais pas. Je suis arrivé plus tard. Fajardo aussi. Alors, le chef a donné des instructions. Feliciano devait conduire la jeepney, Rico et moi on devait se tenir à l’intérieur. Fajardo, dans l’avenue, surveillerait la sortie du Belge et donnerait le signal. Avant ça, dans la nuit, il placerait une bombe dans la bagnole du Tahitien.

Ça ne collait pas tout à fait avec le raisonnement que s’était tenu Coplan. Si Enrique n’avait dénoncé Coppens que dans la soirée de la veille, aucun membre de l’A.P.P. n’avait pu assister à l’entrevue de Rizal Park dans l’après-midi, et donc le repérer lui, Francis.

- Mais ton chef Bonuan a dû parler de moi, souligna-t-il. Puisque Fajardo a aussi piégé ma voiture au parking du Filipinas.

Le canon du Colt, pointé en permanence, détraquait les nerfs de Léandro.

- II... il n’a rien dit de vous, assura-t-il d’une voix blanche. Il a simplement signalé à Fajardo qu’il devait trafiquer un coupé Chevrolet Camaro de couleur bleue stationnant dans ce parking, et dont il a donné l’immatriculation. Fajardo devait mettre une casquette et une salopette de la compagnie de location.

C’était à n’y rien comprendre. Le cirage.

- Où cette réunion a-t-elle eu lieu ? s’informa Coplan.

- Heu... Est-ce que vous me laisserez me débiner si je vous le dévoile ?

La naïveté de ce truand en herbe était presque touchante.

- Pour que tu me racontes n’importe quoi ? persifla Francis. Tu me crois tombé de la lune ? Non, tu vas m’y conduire, me montrer l’endroit. Lève-toi, ramasse la torche et le sac, et passe devant.

Tandis que Léandro s’exécutait, Coplan agrippa un des bras de Julito afin de le traîner à l’extérieur. Lorsque le jeune gredin eût franchi le seuil, Francis lui ordonna de s’arrêter. Lâchant le coiffeur sur le perron, il éteignit la lumière du hall par l’interrupteur se trouvant à l’entrée, puis il referma le battant à clé.

- Marche vers votre voiture.

Le site était désert ; les feux de ville de divers véhicules se mouvant sur des routes avoisinantes piquetaient l’obscurité sous un ciel nuageux.

Remorquant toujours le corps inerte du coiffeur, Coplan traversa la chaussée sans lâcher Léandro d’une semelle. Heureusement, les voitures de patrouille de la police de la route ne devaient pas se balader souvent dans ce secteur.

- Laisse tomber le sac et embarque Julito à l’arrière, intima Francis, comminatoire.

Simultanément, il ouvrit la portière avant, et quand le pédé eut été casé par son acolyte entre les banquettes, il enjoignit à Léandro, tout en se glissant à reculons sur le siège, de s’installer au volant.

- Maintenant, pas de singeries, recommanda-t-il. Je sais où se trouve votre quartier général, figure-toi.

- Mais... ce n’est pas là qu’on était hier, objecta Léandro, une main sur la clé de contact. Vous voulez aller à l’endroit où le chef nous a réunis, non ?

- Où Enrique et la fille sont détenus, précisa Coplan. C’est là qu’il vous a donné les ordres, je suppose ?

- Oui.

- Alors vas-y.

Léandro, perplexe, fit démarrer le moteur, alluma les lanternes et embraya. Coplan rumina tout ce qu’il venait d’apprendre pendant que la voiture prenait le chemin de cet autre repaire dont Coppens et Mopiha semblaient avoir ignoré l’existence.

Empêché de correspondre avec Paris, il n’avait d’autre ressource que la fuite en avant. Car si un but précis lui avait été assigné par le Vieux, les choses prenaient une autre tournure ici, sur le terrain. Il ne s’agissait plus seulement de recueillir des renseignements, mais aussi de régler des comptes. Et surtout de comprendre.

La voiture remontait vers Makati. Il était 10 heures et demie.

Coplan questionna :

- As-tu vu les Tahitiens qui sont arrivés à Manille, ces temps derniers ? Je parle de ceux qu’a transportés Feliciano, bien entendu.

Léandro acquiesça, la mine maussade.

- Doivent-ils rester longtemps ? Et que font-ils ?

- Mais si vous n’êtes pas un flic, pourquoi voulez-vous fourrer votre nez là-dedans ? se lamenta le vaurien, visiblement dépassé. Les Européens, ça ne les regarde pas. Si Bonuan veut avoir votre peau, il l’aura. Et la mienne avec. Foutons plutôt le camp tous les deux, au lieu de cavaler là-bas.

Il n’avait peut-être pas complètement tort, ce sagouin.

- Réponds-moi, insista Francis, inflexible. Pourquoi ces Tahitiens sont-ils venus ?

- Ben... J’en sais trop rien, moi ! Ils étudient, ils s’entraînent. Ils ne sont pas les seuls. Moi, je fais partie du corps de sécurité. J’ai pas à me mêler de ce qui se passe à l’échelon supérieur.

En d’autres termes, des Robert Sang et des Donald Pamatai se trouvaient aux Philippines pour y recevoir un enseignement d’action clandestine et révolutionnaire, auprès d’une organisation gauchiste ou anarchiste momentanément acculée à se tenir dans l’expectative. Une organisation faisant appel à des spécialistes cubains, comme Fajardo.

- Stoppe quelque part où on ait peu de chances d’être aperçus, dit Francis. Près d’une rivière ou du fleuve, de préférence.

- Pourquoi ? s’enquit Léandro, atterré. Je vous ai répondu... J’ai dit tout ce que je savais.

- D’accord, mais je veux me débarrasser de Julito. Il m’encombre, ce pédé, et il est devenu dangereux pour toi.

- Okay, okay, approuva aussitôt le type avec empressement. Vous savez, il est un des adjoints du chef, responsable des stocks d’armes. C’est de lui que j’ai reçu le flingue que vous m’avez fauché.

- Depuis quand es-tu incorporé à l’A.P.P. ?

- Depuis cinq semaines. Quand mon frère a été descendu par les flics... J’ai voulu le venger, vous comprenez. Je n’ai plus ni père ni mère. Mais Julito, je peux pas le blairer : il aurait voulu que je le défonce et me réclamait souvent comme garde du corps.

En dépit de la gravité de la situation, Coplan eut envie de sourire. La franchise de ces Philippins était désarmante ; l’endoctrinement de celui-ci n’avait pas encore pu le transformer en robot.

Léandro cherchait activement un coin propice dans une zone qui, par malheur, était aussi plate que la surface d’un lac, presque entièrement dépourvue de végétation.

- Du côté du terrain de polo, peut-être? proposa-t-il. Ça ne fera pas un grand détour.

- Si tu veux.

Ils y aboutirent quelques minutes plus tard. Effectivement, autour du terrain, c’était le grand vide ; un cours d’eau coulait entre les immenses superficies gazonnées du club de polo et celles, encore plus étendues, des links de golf.

La voiture s’arrêta sur un pont qui enjambait la rivière.

Coplan arracha la clé de contact, mit pied à terre et ouvrit l’autre portière. Après un regard inquisiteur promené sur les environs, il saisit les chevilles du coiffeur pour le tirer hors de la berline. Léandro se montra disposé à donner un coup de main : il avait quitté son siège et venait assister à l’opération.

- Il dort toujours, constata-t-il avec admiration.

Coplan, qui ne désirait pas exécuter Julito d’un coup de feu, mit un genou en terre afin de l’étrangler proprement. Mais il se rendit compte que ce n’était plus nécessaire : l’atémi dans la nuque avait tué le fragile bonhomme.

Francis le redressa et le fit basculer dans l’eau, se disant que le cours emporterait le cadavre vers le fleuve, dans la nuit, et qu’on ne saurait jamais où le coiffeur avait perdu la vie.

- En route, décida-t-il en remontant dans la voiture. Connais-tu bien cette baraque où tu m’emmènes ?

- C’est pas une baraque, protesta Léandro. Ça deviendrait une maison superbe si on la réparait.

Dans le temps, c’était le local de l’association, paraît-il.

Ils se remirent à rouler, arrivèrent à un embranchement où des plaques directrices fixées à un poteau indiquaient respectivement « Makati Commercial Center », « Pasay City » « Quezon City » et « Manila ».

Le conducteur emprunta la route de Quezon mais, au bout de quelques kilomètres il obliqua vers le district de San Juan. Une bâtisse isolée se profila bientôt : elle avait l’aspect d’une demeure coloniale et avait dû être entourée, à l’origine, d’un parc et de champs de cannes à sucre. L’extension progressive de la cité avait effacé les plantations et délimité, par des avenues asphaltées, des zones de construction résidentielles.

- C’est là, indiqua Léandro avec un signe du menton. Qu’est-ce que je dois faire ?

- Roule jusque devant l’entrée.

- Mais vous êtes dingue !

- Ne deviez-vous pas ramener ici ce que vous aviez découvert chez Coppens, Julito et toi ?

- Non. Julito devait téléphoner à Bonuan vers 11 heures.

- Où ça ?

- Au nouveau P.C.

- Alors, qui est dans cette maison en ce moment, d’après toi ?

Léandro se renfrogna, embarrassé.

- Allez, accouche, gronda Coplan tout en dégainant à nouveau son pistolet.

- Feliciano, avoua l’autre à contrecœur. Avec Rico, peut-être. Ils ont promis à la fille de lui faire sa fête quand vous auriez tous été liquidés. Le chef a été d’accord pour qu’ils la gardent. 

Francis respira un grand coup. Un vent favorable commençait à souffler dans ses voiles, enfin !

- Bon, fit-il. Y a-t-il un signal convenu pour se faire ouvrir la porte ?

- Ben... non. Il n’y a qu’à sonner.

- Eh bien, tu vas le faire, corniaud, et si tu essaies de gueuler, je te descends le premier. Compris ?

Une Buick vétuste stationnait près de la façade.

La berline décrivit un virage pour venir se ranger devant la porte en ogive de la vieille propriété. A hauteur d’homme, elle comportait un petit guichet grillagé.

- Quand tu auras sonné, tu te montreras devant le judas, prescrivit Coplan à voix basse. Descends.

A nouveau, il s’empara de la clé de contact, et quand il fut sorti de la voiture, il saisit dans sa main gauche l’arme qu’il avait subtilisée à Léandro, de manière à pouvoir faire feu des deux mains.

Le Philippin, la trouille au ventre, alla tirer la poignée attachée à un fil de fer, déclenchant à l’intérieur le tintement d’une clochette. Au bout de quelques secondes, le petit battant du judas s’écarta, démasquant une paire d’yeux méfiants.

- C’est moi, dit bêtement Léandro.

La fenêtre se referma, puis la lourde porte grinça en pivotant sur ses gonds.

Léandro pénétra dans la demeure. Entrant à sa suite, Coplan élargit l’ouverture d’un coup de pied brutal, aperçut en un éclair un individu efflanqué qui sursautait. Il tira. Le fracas de la détonation se répercuta dans toute la bâtisse alors que Rico Valenzuela, les yeux exorbités, trébuchait en arrière et s’effondrait.

Léandro, dont le cœur battait la chamade, s’était plaqué contre la muraille à côté de l’encadrement. Francis repoussa la porte et s’y adossa, ses pistolets en batterie, les sens en alerte. 

Ce qui devait arriver se produisit : des bruits de pas résonnèrent à l’étage, une voix éraillée proféra une question en tagalog, et comme elle n’obtenait pas de réponse, un individu corpulent se rua dans l’escalier.

A peine avait-il apparu que Coplan sut à qui il avait affaire : c’était Feliciano. Le Colt tonna, le cueillit dans la descente avant que le métis ait eu le temps de fléchir les jambes pour éviter le projectile. Piquant une tête en avant, il dégringola lourdement jusqu’au bas des marches.

Alors des exclamations retentirent, en provenance d’une des pièces du haut. Léandro, hébété, glacé, vit l’Européen traverser le hall en quatre enjambées rapides et escalader les marches au galop. Le jeune Manillais demeura pétrifié, les jambes flageolantes, ne sachant à quel saint se vouer. S’il fuyait, des types de l’A.P.P. le rattraperaient immanquablement lorsque Bonuan aurait compris qu’il les avait trahis. S’il restait, il y passerait peut-être comme les autres, en dépit de la promesse que le Blanc lui avait faite.

Coplan, arrivé sur le palier, aperçut une porte large ouverte et, agrippés au chambranle, deux hommes de couleur aux traits épouvantés. Ses armes crachèrent ensemble, mais leur feu se concentra sur l’un d’eux, lui envoyant deux balles dans le ventre.

- Monte, Léandro ! clama Francis tout en progressant vers le survivant, en qui il reconnaissait Robert Sang.

Ce dernier, blême, leva précipitamment les bras en bégayant en français :

- Non... Ne tirez plus... Je ne...

Il recula à mesure que Coplan s’approchait de lui, les dents serrées, manifestement tenté de l’abattre à son tour. En refluant dans la pièce, Sang buta contre un lit où une femme était étendue, redressée sur ses coudes, entièrement nue et décoiffée, le visage décoloré mais exprimant une satisfaction sardonique.

Comme un chien menacé du fouet, Léandro s’amenait, l’échine basse ; il s’immobilisa dans l’encadrement, ses yeux effarés sautant de l’un à l’autre, se fixant sur la nudité de la prisonnière.

Un silence régna pendant trois sinistres secondes. Coplan connut à ce moment-là l’une des plus âpres jouissances de toute sa carrière. Une fois de plus, sa ténacité avait payé.

- Où est Enrique ? s’enquit-il durement.

- En bas, répondit Nélia. Ils l’ont fourré dans une cave, cette ordure.

Se promettant de régler aussi son compte au proxénète, Coplan dit à la fille :

- Enfilez votre robe, nous partons.

Sur la table de chevet, il y avait une assiette sale, un verre et une carafe, ainsi qu’un cendrier bourré de mégots. Robert Sang sentait toujours planer sur lui l'aile de la mort. Son regard incrédule allait du cadavre de son camarade aux canons qui le tenaient en joue. Quant à Léandro, il se demandait avec angoisse ce qui allait suivre, et pourquoi on l’avait fait venir dans cette pièce.

Nélia s’était habillée en un tournemain. Tout en chaussant ses escarpins lamés or, elle articula :

- Je ne sais pas qui vous êtes, mais soyez béni. Tous ces salopards m’ont traitée comme une bête. J’espère qu’il n’en restera pas un de vivant.

Elle ramassa son sac, tourna vers Francis un visage interrogateur.

- Tenez, dit-il en lui tendant un des pistolets. Sortez derrière ce gars et surveillez-le. Moi je m’occupe de l’autre. Nous descendons au sous-sol.

En file indienne, ils s’y rendirent, n’eurent pas de mal à localiser la cellule où Enrique était détenu : un gros verrou en condamnait la porte.

Francis, son arme appuyée dans les reins du Tahitien, fit glisser le barreau de fer, repoussa de sa semelle le battant. Il ne put maîtriser un haut-le-corps, non seulement causé par l’odeur infecte qui envahit ses narines, mais aussi par le spectacle qui s’offrait à lui.

Enrique, pendu, avait dû être abominablement torturé avant son exécution. De vilaines cicatrices entaillaient sa figure tordue par un rictus, ses mains et ses pieds portaient des traces de brûlures.

Nélia, malgré son désir de vengeance, ne put s’empêcher de placer son poing devant sa bouche ouverte. Elle qui aurait abattu avec joie son ancien amant ressentit comme une vague pitié, s’empressa de détourner la tête.

- Il est cuit, prononça Coplan en guise d’oraison funèbre. Maintenant nous pouvons déguerpir.

Lorsqu’ils passèrent devant la dépouille de Valenzuela, il interpella Léandro :

- C’est qui, celui-là ?

- Rico. Je vous l’ai dit : il se trouvait dans la jeepney et c’est lui qui a tiré sur le Belge. Il m’a montré comment on devait faire pour abattre un mec en pleine ville.

- Daniel ? s’exclama Nélia, éperdue. Ils l’ont tué ?

- Il n’est que blessé, il se rétablira.

Néanmoins, au passage, elle martela de son talon pointu la face blafarde du mort, avec une rage toute féminine alimentée par les avanies que son kidnappeur lui avait fait subir. Francis dut la bousculer pour la forcer à sortir de l’hacienda.

Le groupe prit place dans la Buick, la fille et Léandro à l’avant, Francis à l’arrière avec le meurtrier du Tahitien.

- Prends la direction de l’aéroport, indiqua-t-il au conducteur. Je te guiderai le moment venu.

Au bout d’une vingtaine de minutes, le quatuor débarqua devant le bungalow d’où Coplan était parti deux heures auparavant. Outre les prisonniers et la rescapée, il convoya à l’intérieur le sac en plastique de feu Julito.

Quand tout le monde eut accédé à la salle de séjour, Francis éprouva un sentiment de détente. Le plus dur était fait, et il était à peine minuit.

Robert Sang dut se placer face au mur, les jambes écartées, ses mains levées plaquées contre la cloison. Léandro eut le privilège de pouvoir se laisser tomber dans un des fauteuils.

- Servez-nous à boire, demanda Coplan à la prostituée. Il y a des boîtes de bière dans le frigo. Mais remettez-moi cette arme, à présent.

Docile, Nélia la lui apporta, puis elle se mit en quête de la cuisinette. Alors Coplan réalisa qu’elle était drôlement bien fichue et qu’elle n’avait dû avoir aucun mal à embobiner le nommé Feliciano.

Il lui lança :

- Ce soir, ils vous ont donc confrontée avec ce type de Papeete que vous aviez prétendu connaître ?

- Ils savaient déjà que j’avais menti, parce que Enrique avait vendu la mèche, mais ils voulaient surtout se rincer l’œil. Ça leur redonnait des forces. Mais vous, d’où sortez-vous ? Je ne m’attendais pas à être tirée de leurs griffes, je vous jure ! 

Elle revenait avec deux boîtes et deux verres. Coplan fut frappé par le contraste qui existait entre la beauté de ses traits, la grâce de sa démarche et la vulgarité de son comportement. Cela lui parut aussi choquant et navrant que s’il avait vu une princesse javanaise en tenue de cérémonie éclaboussée par de la boue.

Il but à longs traits la bière mousseuse, prit le temps d’allumer une cigarette, en offrit une à la fille qui s’en empara avec une vive convoitise.

- Et moi ? se plaignit Léandro. J’ai pas le droit de boire et de fumer ? Combien de temps est-ce que vous aller encore me garder ?

- Toi, prévint Francis, tu ne feras pas de vieux os si je te remets en circulation. Tu as intérêt à ne pas te balader dans Manille, je t’assure. On en reparlera tout à l’heure.

Puis, à Nélia :

- Vous non plus, du reste, vous ne pouvez pas retourner à votre appartement ou à votre boîte de nuit. Vous pourrez dormir ici, prendre un bain, vous restaurer. Cette maison est un endroit sûr. Sauf pour ce terroriste, là-bas.

De la tête, il désignait Robert Sang, arc-bouté au mur. Le type, détournant fugitivement les yeux, prononça d’une voix étouffée :

- Ici, c’est pas un territoire français. Je vous en apprendrai long si vous me promettez la liberté.

- Ben voyons ! railla Coplan, paterne. Je n’en apprendrai pas moins sans rien te promettre du tout, mets-toi ça dans le carafon. Dans cinq minutes, nous allons avoir une conversation tous les deux. Laisse-moi finir ma cigarette et ma bière.

S’adressant alors en anglais à Léandro et à Nélia, il leur confia :

- Ce n’est pas seulement à Manille que vous seriez en danger, mais dans toute l’île de Luçon. Le plus tôt possible, je vais vous emmener en villégiature à quelques centaines de kilomètres d’ici. Un peu de repos sur une plage ne vous fera pas de mal ni à l’un ni à l’autre.

 

 

 

Lorsque Coplan remonta du sous-sol, deux heures plus tard, il avait les poings écorchés et le masque creusé. Il erra dans le living, grilla une autre Gitane, but une autre bière.

La maison était silencieuse. Colloqué dans une chambre du haut, Léandro devait s’être assoupi. La fille, recrue de fatigue et d’émotions, avait certainement succombé à un profond sommeil.

Mais lui, Francis, craignait de ne pouvoir fermer l’œil. Les aveux qu’il avait arrachés à Robert Sang, bribe par bribe, l’avaient consterné au fur et à mesure qu’il les obtenait. En regard de ces révélations, le motif précis de sa mission à Manille n’avait plus qu’une importance secondaire, même si elle avait fini par ce carnage. Ce bain de sang comptait peu par rapport à ce qui se préparait. 

Mais ce n’était pas tout. Plus il avait interrogé le Tahitien, plus il avait confronté ses réponses avec les éléments qu’il avait pu rassembler lui-même depuis trente-six heures, moins il trouvait une explication plausible aux événements de la veille. Du moins, à ceux qui le concernaient personnellement.

Ni Léandro, ni Enrique, ni aucun de ceux qui avaient assisté à la réunion de l’hacienda n’aurait pu déterminer pourquoi Bonuan avait, dans la soirée du vendredi, donné l’ordre de piéger la Camaro rangée au parking de l’hôtel Filipinas.

 

 

TROISIEME PARTIE : LE FACTEUR

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Lorsque Nélia s’éveilla, il était 10 heures du matin. Elle ne reconnut tout d’abord pas le décor qui l’entourait, puis ses souvenirs affluèrent. Elle rejeta le drap, se leva et alla ouvrir les rideaux. En face, les eaux du fleuve Pasig miroitaient sous un soleil éclatant.

Un grand silence régnait dans la maison. La jeune femme passa dans la salle de bains contiguë, y trouva une serviette de bain dont elle s’enveloppa, se dévisagea dans le miroir. Une bonne nuit de repos avait effacé les traces de sa fatigue, mais son teint avait pâti de sa séquestration. Et elle n’avait aucun produit de beauté sous la main.

Où avait dormi le type qui l’avait délivrée ? Un drôle de bonhomme, celui-là. Un tueur gentleman, résolu, froid et poli.

Elle avait faim. Elle lissa ses cheveux en quelques coups de brosse, se mordilla les lèvres pour leur donner un peu de brillant, revint dans la chambre en se demandant, au fait, si son sauveur ne l’avait pas enfermée.

Mais non. Elle se hasarda hors de la pièce, descendit au living, s’immobilisa un instant, à mi-chemin sur l’escalier, légèrement attendrie. Recroquevillé, son torse athlétique moulé par une chemise à manches courtes, l’inconnu roupillait ferme sur un grand canapé blanc.

Nélia se faufila à pas de loup vers la cuisinette où, en s’efforçant de ne pas faire de bruit, elle se mit en devoir de faire du café. Malgré ces précautions, Coplan ouvrit un œil, prêta l’oreille, puis il se mit en position assise en se pétrissant la figure à deux mains. Il soupira, consulta sa montre, eut un réflexe d’étonnement. Bigre. 

Il se leva, marcha vers l’endroit où se tenait la fille.

- Hello, salua-t-il. Ça va ?

- Et toi ? s’enquit-elle, adoptant par la force de l’habitude le ton familier dont elle usait à l’égard des clients du night-club. Au fond, tu t’appelles comment ?

- Francis.

Avec sa serviette nouée sur son épaule, elle était plaisante à regarder, d’autant plus qu’une échancrure allant de son aisselle jusqu’à son mollet dévoilait une partie des plus attrayantes de son corps bronzé.

Coplan eut pour elle une obscure gratitude. Dans un sens, il lui devait beaucoup. Si elle avait accepté les suggestions d’Enrique, c’était par sympathie pour Coppens, et ceci lui avait coûté cher, la pauvre.

- Tu avais parlé d’une plage, hier, reprit-elle tout en s’affairant. C’était sérieux ?

- Tout ce qu’il y a de plus sérieux. Nous allons tâcher de partir aujourd’hui, si je peux avoir les billets d’avion. Je t’emmène à Cotabato, Mindanao.

Elle plissa le front.

- Et le gars que tu as bouclé dans la cave ?

- Lui ? Il n’est plus ici, annonça Francis sur un ton léger en allant prendre son paquet de cigarettes.

Interloquée, elle le considéra.

- Tu l’as laissé filer ?

- Pas précisément. Mais ne t’inquiète pas, il ne nous embêtera plus.

Il n’avait pas envie de lui raconter que, dans le milieu de la nuit, il avait évacué le cadavre de Robert Sang et les bâtons de dynamite dans la voiture qui les avaient ramenés de l’hacienda ; ensuite, il avait abandonné celle-ci pour récupérer sa Camaro.

Pour changer de sujet, il reprit :

- Je vais réveiller Léandro. Il doit avoir la dent, lui aussi.

Nélia, très perplexe, n’en contribua pas moins à préparer le petit déjeuner. Ce gars-là, on ne devinait pas ce qui se passait dans sa tête. Il avait eu l’air intéressé en la regardant de ses yeux gris, mais comme s’il contemplait un insecte... un joli papillon.

Accompagné de Coplan, Léandro s’amena, les cheveux ébouriffés, les yeux flous.

- Salut, grogna-t-il en direction de la fille. On va croûter ?

- Y a pas de pain, le prévint-elle. On ne va bouffer que des biscottes. Heureusement, il y en a cinq paquets.

Ils s’installèrent autour d’un plateau, dans le living, Léandro ne pouvant s’abstenir de jeter de temps à autre un coup d’œil en coulisse à la cuisse de la fille, dénudée jusqu’à la hanche. 

- Maintenant écoutez-moi tous les deux, dit Francis. Je vais devoir m’absenter une heure ou deux et je vais vous laisser seuls dans la maison. Je vous demande de n’en sortir sous aucun prétexte, de ne pas vous servir du téléphone.

Incidemment, à Léandro :

- Tu sais tout ce qui s’est passé la nuit dernière. Aux yeux des flics comme à ceux de tes copains de l’A.P.P., tu passerais pour mon complice. Donc, pas d’imprudence. Car ça doit commencer à chauffer dans les deux camps.

Il but une gorgée de café, poursuivit :

- Pour voyager, vous avez besoin d’autres vêtements, de bagages. Je vais acheter ce qu’il vous faut avec l’argent que Julito avait raflé chez mon ami. Son attirail de cambrioleur, je vais le balancer quelque part. Il faut penser à votre avenir, et c’est pourquoi vous devez être mis à l’abri pendant quelque temps. Okay ? Quand nous aurons fini de manger, vous me donnerez tous deux vos mesures.

Nélia ne dit mot mais, comme Léandro, elle se fit la réflexion que, pour la première fois de sa vie, quelqu’un se préoccupait de son avenir.

Une heure plus tard, Francis quitta le bungalow.

 

 

 

Après un vol d’environ mille kilomètres, entrecoupé de deux escales, le trio atterrit en fin de soirée dans l’île de Mindanao. Pour Léandro, qui n’avait jamais pris l’avion, ce voyage devenait une merveilleuse aventure. La présence de Nélia l’émoustillait bien qu’elle l’eût vertement rembarré dans la matinée, alors qu’il tentait de la peloter. A croire qu’elle voulait se refaire une vertu.

Cotabato, capitale de province, comporte quelques dizaines de milliers d’habitants et n’est guère étendue. Seuls deux hôtels se disputent les faveurs des touristes. Pour l’Occidental, leur confort laisse à désirer, mais ils sont parfaitement propres.

Dans l’un d’eux, Coplan put obtenir deux chambres seulement. Comme elles étaient spacieuses, il décida de partager la sienne avec Léandro, lequel eût préféré une autre répartition.

- Mais pourquoi avez-vous choisi ce coin ? s’étonna le jeune Philippin. Vous étiez déjà venu ?

- Non, fit Coplan. Je veux te présenter à l’homme que tu aurais dû assassiner, l’avocat Lonardi. Il a tenu compte de ton avertissement et il s’est réfugié dans cette ville. Le tout, ce sera de le retrouver. Je suppose que tu le connais de vue, ou qu’on t’avait montré un portrait de lui ?

Son interlocuteur se rembrunit.

- Ouais, je l’ai déjà vu, avoua-t-il, évasif.

- Eh bien, tu vas m’aider à le chercher.

Le lendemain matin, alors que Francis voulait laisser Nélia se promener à sa guise, elle insista pour les accompagner. Vêtue d’une manière plus décente qu’antérieurement, sans maquillage ou presque, elle avait un air fort distingué jusqu’au moment où elle se mettait à parler.

Ils n’eurent pas trop de mal à découvrir l’avocat, ce dernier étant descendu dans l’autre hôtel de la localité. Invitant Léandro et la fille à l’attendre dans le hall, Francis rejoignit Lonardi au bar, où ce dernier sirotait en short un jus d’ananas enrichi de rhum.

- Mr Lonardi ? s’informa Coplan. Pardonnez-moi de vous déranger : je vous apporte un message de Mr Coppens.

Surpris et un peu méfiant, l’avocat le toisa puis, rassuré sans doute par la mine de l’importun, il laissa tomber :

- Je vous écoute.

- Mon nom est Coplan. Ravi de vous connaître. Eh bien, je dois vous confier tout d’abord que Daniel Coppens se trouve actuellement au General Hospital de Manille, où il est soigné après avoir été atteint par deux balles de pistolet automatique. Mais ne vous tracassez pas, il va bien. J’ai conversé par téléphone avec lui hier matin.

Lonardi écarquilla les yeux, abasourdi.

- On a donc tenté de l’abattre ?

- Une demi-heure après que vous l’avez contacté, avant-hier.

Au barman, Francis montra du doigt le verre de l’avocat :

- La même chose.

Puis, d’une voix plus discrète :

- En ce qui vous concerne, je peux vous garantir que tout danger sera écarté dans une huitaine de jours. Vous pourrez rentrer sans crainte à Manille. Me permettez-vous de vous poser une ou deux questions ?

Passablement intrigué par la personnalité de son interlocuteur, Lonardi acquiesça. Coplan reprit :

- Lors de votre entretien avec Julito, le coiffeur, que lui avez-vous dit exactement ?

Lonardi expliqua quel submerfuge il avait utilisé pour extraire de l’intéressé des renseignements sur les liens existant entre l’A.P.P. et des groupuscules anti-français de Papeete. Il répéta, presque mot pour mot, ce qui avait été dit.

Coplan hocha la tête. Il n’y avait là-dedans rien de plus que ce qu’il savait déjà. Cependant, il discerna soudain un élément qui lui avait échappé jusqu’alors : Julito, abusé par Lonardi, lui avait fourni des précisions valables mais, ensuite, il avait dû informer son chef Bonuan, de la démarche qu’avait effectuée l’avocat auprès de lui.

Comme toujours, Francis se mit dans la peau de l’adversaire : quasi simultanément, Bonuan reçoit de Julito et de Feliciano des indices que, par trois voies différentes, on essaie de retrouver la trace de Tahitiens fugitifs. Il flaire aussitôt une manœuvre, décide d’en avoir le cœur net et fait kidnapper Enrique et Nélia. Sa riposte est fulgurante : il commande d’éliminer tous ceux qui ont tenté de le rouler : Enrique, Coppens, Lonardi et Mopiha. 

Mais, sacré bon sang, pourquoi s’en prend-il au nommé Coplan qui vient à peine de débarquer et qui n’est impliqué d’aucune façon dans ce qui a précédé ?

- Vous croyez que c’est ma faute, si on a tiré sur Daniel ? questionna l’avocat, l’air anxieux.

- Non, dit Francis en secouant la tête. Je crains plutôt que ce soit sa faute qu’on ait songé à vous descendre. Il a attaqué le problème par trop de côtés à la fois, et ça a fait « Tilt » quelque part.

Lonardi était trop averti pour ne pas deviner qu’il avait en face de lui un homme des Services spéciaux. En revanche, il ne s’était jamais vraiment douté que Daniel Coppens était un agent de renseignements.

Adossés au bar, le Philippin et l’Européen sucèrent leur paille, méditatifs tous deux.

- J’ai amené ici deux personnes dont vous devriez vous occuper, dévoila Coplan. Elles courent le même risque que vous, pendant la même durée. L’une est une artiste de cabaret, l’autre le type qui vous a mis en garde par téléphone. Léandro Tiglao, ça vous dit quelque chose ?

Lonardi, assez éberlué, scruta néanmoins sa mémoire.

- Tiglao ? Oui, attendez... C’est le nom de la fille chez qui Pedro Sampana m’a envoyé, afin qu’elle touche un subside de son organisation.

Puis, regardant Coplan en face :

- Et vous voudriez que je protège ce tueur ?

- C’est votre métier, rétorqua Francis avec un haussement d’épaules. Il s’agit d’un gosse qui n’a pas 20 ans, et je doute qu’il ait jamais tué quelqu’un. Vous permettez, je vais leur faire prendre un verre avec nous.

 

 

 

Coplan s’était décidé à s’accorder une journée de détente avant d’entreprendre le voyage harassant qui allait le ramener à Paris. Tôt le lendemain, alors que Léandro dormait encore à poings fermés, Francis alla réveiller Nélia et lui proposa d’aller se baigner avec lui dans les eaux bleues du golfe de Moro.

Enthousiaste, elle accepta et, une heure plus tard, ils foulèrent le sable blanc d’une plage immense, déserte, bordée de cocotiers, où des vagues paresseuses traçaient une frange d’écume.

Ils avancèrent ensemble sans mot dire, sur le sable humide, à la lisière de l’océan. Un canot à moteur échoué, abandonné, gisait sur le rivage.

- Je te préviens que je n’ai pas de bikini, dit Nélia, les yeux tournés vers l’horizon, une serviette de bain sur l’épaule.

- Je n’y vois aucun inconvénient, répliqua Francis, souriant. Tu sais, il en faut plus pour m’offusquer. Au surplus, je n’ignore déjà plus grand-chose de tes charmes physiques.

Ils approchaient lentement du racer.

- Pourquoi n’as-tu pas demandé à Léandro de venir avec nous ? s’enquit-elle négligemment.

- Parce que je désirais être seul avec toi.

Elle fit passer sa robe par-dessus sa tête, la lança sur la banquette de l’embarcation. Son soutien-gorge et son slip suivirent le même chemin et son corps magnifique s’offrit aux rayons du soleil levant. Elle s’étira voluptueusement, déclara tout à coup :

- Je n’ai pas envie d’entrer dans l’eau maintenant. Je préfère m’étendre au soleil.

Elle tâta la coque du canot. Jugeant que celle-ci n’était pas encore trop chaude, elle grimpa dessus et s’allongea sur le ventre, coudes écartés, son menton reposant sur ses mains jointes. La cambrure de ses reins, la ligne exquise de ses hanches et de sa croupe, la finesse de sa chair ambrée, tout concourait à la rendre follement désirable.

Pourtant Francis lui témoigna une complète indifférence. Il fit le tour du racer, contempla le moteur à l’arrière, revint en promenant sa main sur le plat-bord. Et demeura silencieux.

- Tu ne t’assieds pas près de moi ? marmonna la fille. Dans le sable, il y a parfois des crabes.

Il resta debout de l’autre côté de la coque, regarda le visage de la jeune femme. Après réflexion, il lui posa la question qui lui venait à l’esprit :

- As-tu vu le chef de cette bande qui t’avait kidnappée, un certain Bonuan, Carlos Bonuan ?

- Et comment ! Même de très près, si tu veux le savoir, renvoya-t-elle sur un ton sarcastique. Tu penses qu’il en a profité, ce barbu. Feliciano et Rico ont dû me tenir, car je ne voulais plus. Mais, pour ce qu’il m’a fait, il aurait aussi bien pu s’envoyer Enrique.

Ce n’était pas précisément le point qui intéressait Coplan.

- Bonuan a dû vous interroger tous les deux. Qu’a-t-il demandé, au juste ?

- Rien du tout, affirma Nélia, son regard posé sur les yeux clairs de son sauveur. Il est arrivé pendant que Feliciano et Rico nous questionnaient. Enrique soutenait que c’était Daniel qui avait monté la combine, et moi je prétendais le contraire. Pour que Daniel n’ait pas d’embêtements, tu comprends. Ça n’aurait rien arrangé, au point où nous en étions.

- Mais Bonuan a cru Enrique, malgré tes dénégations ?

Elle secoua ses cheveux.

- Il n’a pas eu besoin de le croire ; il le savait déjà, que Daniel était dans le coup.

Coplan lui agrippa le poignet.

- Comment ça ? maugréa-t-il. Qu’est-ce qui te fait dire qu’il le savait déjà ?

- Serre moins fort, tu veux ? Ne t’énerve pas, je vais t’expliquer. Le barbu s’est amené au moment où je m’engueulais avec Enrique, et il a dit textuellement à Rico et Feliciano : « Ne vous esquintez plus, les gars, le problème est réglé. Je ne sais pas pourquoi la fille veut couvrir l’Européen, mais c’est Enrique Molina qui dit la vérité. » Alors, il nous ont fichu la paix... provisoirement. Ils m’ont cloquée dans cette chambre où ils sont venus me retrouver une demi-heure plus tard, pour me...

- Oui, ça va, je suis au courant, coupa Francis, agacé, d’autant plus mécontent que les propos de Nélia approfondissaient le mystère au lieu de le résoudre.

Puis, s’avisant qu’elle n’y pouvait rien, il lui caressa le bras en disant :

- Pardonne-moi. Dans le fond, tu es une chic fille et je devrais te remercier, pour Daniel et pour moi-même.

Les paupières mi-closes, elle prononça d’une voix insidieuse :

- Eh bien, remercie-moi, si je ne te déplais pas.

Il lui administra une tape amicale sur les fesses.,

- Sûr, que tu ne me déplais pas, mais tu n’imagines pas que je vais me conduire comme tes adversaires ? plaisanta-t-il, égayé.

- Un homme est un homme, contesta Nélia, vexée. Je te dégoûte, peut-être ?

En guise de réponse, il prit entre ses mains le beau visage de la Manillaise et lui imprima un baiser léger sur les lèvres. Puis il ajouta :

- Ma chère enfant, seuls les hommes me dégoûtent. Allons, viens piquer une tête dans cette flotte aussi limpide que ton âme...

Sans trop savoir comment elle devait interpréter ces paroles, Nélia se laissa entraîner vers la mer. Gagnée par l’entrain de son compagnon, elle courut en le tenant par la main et tous deux se jetèrent bientôt dans les vagues pour s’y ébattre comme des dauphins.

Pendant une demi-heure, ils jouèrent à se taquiner mutuellement s’éclaboussant, s’immergeant à tour de rôle, se frôlant, emmêlant bras et jambes, dénués de tous soucis.

Rieuse, Nélia s’accrocha un moment au cou de Francis et lui glissa :

- Franchement, s’il ne s’agissait que de nager et de s’amuser, je ne vois pas pourquoi tu n’as pas fait venir Léandro.

- Confidence pour confidence, je n’en sais rien moi-même, avoua-t-il. C’est vrai, je voulais être seul avec toi, au moins une fois avant de retourner en Europe.

Elle s’étonna :

- Tu vas partir ? Quand ça ?

- Demain. Je passerai donner des nouvelles de Léandro à sa sœur Rita, à Caloocan City, entre deux avions. 

Nélia fit une moue désappointée.

- Lâcheur, accusa-t-elle. Tu oublies une chose : c’est que moi, je ne t’ai pas encore remercié.

Elle s’appliqua soudain comme une ventouse, enlaçant Francis de ses quatre membres, pressant contre lui ses seins, son ventre et ses cuisses, et avant qu’il eût esquissé un geste de défense, elle l’embrassa fougueusement sur la bouche.

Il se fit couler à pic, l’entraînant avec lui, mais ceci ne l’obligea pas à lâcher prise. Ce ne fut que lorsqu’ils eurent atteint les limites de la suffocation qu’elle se détacha de lui pour regagner la surface.

Le buste de Coplan jaillit de l’onde tout près d’elle. Ils soufflèrent, crachèrent, s’ébrouèrent en riant. Alors, en représailles, ce fut lui qui l’attrapa pour la corriger, mais il s’avisa que la fessée modérée qu’il lui infligeait sous l’eau commençait à dissoudre ses bonnes résolutions. Si bien qu’il jugea prudent de la relâcher et de fuir à grandes brasses.

Il l’entendit le traiter de tous les noms, en anglais et en tagalog ; il fit volte-face, vaguement goguenard. Ses yeux captèrent en une image les épaules ruisselantes de la fille, la plage derrière elle, l’écran sombre des cocotiers.

Une sorte de déclic se produisit dans son cerveau.

Dombe Grande. Le même décor.

- Qu’est-ce qui t’arrive ? s’inquiéta Nélia, surprise par son changement de physionomie.

Absorbé, il ne répondit pas sur-le-champ. La mer et la plage n’étaient pas les seuls points communs avec cette histoire d’Angola. Il y avait aussi les Cubains.

Et une trahison.

Francis se secoua, afficha de nouveau une expression insouciante tout en progressant vers la naïade.

- Rien, un souvenir, prononça-t-il avec retard.

Et pour prouver à Nélia qu’il n’avait rien perdu de sa forme, il l’empoigna derechef malgré ses protestations véhémentes. Elle ne sut jamais pourquoi, à ce moment-là, il se borna à la maintenir simplement contre lui, l’esprit ailleurs.

Ce gars-là, songea-t-elle, ne faisait décidément rien comme les autres. Mais elle se pelotonna et se laissa dériver avec lui. Heureuse comme elle l’avait rarement été.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Le Vieux eut un mouvement d’humeur lorsque Coplan pénétra dans le bureau, basané comme s’il avait passé des vacances à Tahiti.

- Qu’est-ce qui vous a pris de rentrer sans crier gare ? grommela-t-il sur un ton acerbe. Coppens aurait pu m’envoyer un message.

- Non. Il est cloué sur un lit d’hôpital et en a encore pour une semaine. Autant vous dire qu’il n’a pas les oreillons. Deux balles de neuf millimètres l’ont un peu abîmé.

Interloqué, le Vieux garda cependant sa mine bourrue.

- Ça m’aurait étonné, articula-t-il finalement. Dès que vous vous pointez quelque part, les gens tombent comme des mouches, c’est bien connu.

- Parce que vous m’envoyez toujours dans des coins pourris, rétorqua Coplan du tac au tac. Je vais vous l’expliquer, pourquoi j’ai rappliqué sans crier gare. Éteignez votre pipe et accrochez votre ceinture. Les codes des messages reçus et transmis par votre satellite sont aux mains des Russes.

Il aurait flanqué à son chef une gifle en pleine figure que le résultat eût été le même. Sidéré, le masque vindicatif, le Vieux mit un certain temps à récupérer.

Il fixa Coplan comme si celui-ci venait de donner des signes d’aliénation mentale. Mais Francis, sûr de lui, soutint sans broncher les éclairs lancés par les yeux fulgurants de son supérieur. Qui se domina pour garder son calme.

- Vous vous fichez de moi ? râla-t-il d’une voix contenue. Vous rendez-vous compte de ce que vous affirmez ? Qu’est-ce qui vous permet d’émettre une assertion pareille ?

- Mon raisonnement. Mais pour transformer en preuve ce qui n’est jusqu’à présent qu’une conjecture, vous devriez réclamer aux archives les bandes de toutes les communications relatives à la libération des otages de Dombe Grande et celles qui ont motivé ma mission aux Philippines. Les deux cas sont intimement liés, je me charge de vous le démontrer... si ce n’est pas trop vous demander, bien entendu.

La gravité des hypothèses qu’il avançait, mais aussi les multiples exemples qu’il avait donnés, au cours de sa carrière, d’une perspicacité redoutable, incitèrent son chef à prendre immédiatement les mesures adéquates : il pressa le service spécialisé de lui fournir de toute urgence les documents exigés.

Puis il interpella Coplan avec moins de virulence :

- Que s’est-il passé à Manille ? Vous feriez peut-être bien de m’en informer ?

Francis entreprit de le lui relater. Concis, respectant l’ordre chronologique des événements, il résuma tout ce qui s’était produit durant les trois jours qu’il avait vécus dans la capitale des Philippines. Son récit devint cependant plus détaillé lorsqu’il rapporta les renseignements obtenus lors de l’interrogatoire de Robert Sang :

- C’est clair. Les dissidents tahitiens sont embringués dans un centre de formation révolutionnaire. On leur y apprend à tuer des policiers et des militaires pour s’emparer de leurs armes, à pratiquer des hold-up dans les banques pour se procurer des fonds, à se déguiser, à voyager clandestinement, bref, à rassembler les moyens indispensables au déclenchement d’une guérilla urbaine. Ceci dans un premier temps. Ensuite, attentats divers et prises d’otages doivent créer un climat d’insécurité. Toute intervention des forces de l’ordre est alors systématiquement réprouvée par des intellectuels gauchistes, qui hurlent à la répression. Vous connaissez la musique... On accuse le gouvernement de « fascisme », on présente des crapules, des drogués et des paumés, comme des champions de la liberté, de la justice sociale et des droits de l’homme. Ce bombardement psychologique vise aussi à mélodramatiser la mort de terroristes, à dépeindre ceux-ci comme des idéalistes purs, puis à donner l’impression que le peuple lutte pour s’affranchir d’une tyrannie. Au bout du compte, on essaie de « déstabiliser » le pouvoir en place et de s’emparer des leviers de commande par la violence pour imposer un système mille fois pire. Au total, ce qui est en train de se passer, c’est ceci : on veut renverser Marcos pour faire des Philippines, ce bastion du Pacifique des Occidentaux, un nouveau Cuba. Tout autant que les Etats-Unis, c’est la Chine qui est visée. Et nous, qui possédons encore une base militaire dans cet océan.

Un silence régna.

Le Vieux, tapotant son bureau avec un stylo-bille, le regard nébuleux, demanda :

- Avez-vous des preuves de tout cela ?

- Excusez-moi : je ne pouvais pas envahir tout seul le quartier général où des instructeurs cubains téléguidés par Moscou enseignent aux recrues l’art de démolir un pays prospère. Mais à la suite de la série de règlements de comptes auxquels j’ai dû me livrer, j’ai des raisons de croire que la police philippine, secondée par les Américains, ne va pas tarder à mettre à jour tout le complot. Au moment où j’ai pris l’avion pour revenir, j’ai lu dans un journal qu’elle avait découvert un dépôt d’armes sous le salon de coiffure du nommé Julito. Elle tient donc le début du fil.

- Probablement, concéda le Vieux, sachant que des enquêtes de ce genre ont souvent un effet « boule de neige ». Mais à la suite de quoi avez-vous été amené à faire un rapprochement avec cette histoire de Dombe Grande ?

Coplan aurait eu du mal à lui divulguer dans quelles circonstances la corrélation s’était imposée à son esprit. Le Vieux n’aurait pas compris comment un marivaudage aquatique avec une sirène au corps excitant pouvait déboucher sur une théorie stupéfiante.

Francis mentit avec un aplomb infernal :

- J’en ai eu l’idée à partir du moment où j’ai su que Bonuan m’avait étiqueté dès avant l’interrogatoire d’Enrique Molina. Et souvenez-vous : à Dombe Grande, nous n’avons pu élucider pourquoi ce blindé monté par des Cubains s’était mis à l’affût avant que nous regagnions le sous-marin. Dans les deux cas, les choses se sont passées comme si l’adversaire était informé de nos intentions. Or, comment aurait-il pu l’être, s’il n’était capable de déchiffrer nos communications par satellite ? Car je suppose que votre homme en Angola, celui qui a pris contact avec les patriotes de l’Unita, correspondait par ce canal avec le Service ?

- Exact, confirma le Vieux, de plus en plus soucieux. Pour couvrir les longues distances, nous utilisons désormais ce moyen. A priori, il était réputé sans défaut. Et j’avoue que je reste sceptique : les dispositifs de codage, d’émission et de réception du satellite sont ultra-sophistiqués et ultra-secrets. Ils ont été spécialement étudiés pour le S.D.E.C.

- Eh bien, on s’est fait avoir, affirma Coplan. Quelles sont les caractéristiques de l’engin ?

- Ici, dit le Vieux, nous l’appelons le facteur. Il pèse 350 kg et parcourt une orbite en 95 minutes. Celle-ci est inclinée à 80 degrés sur l’équateur, de telle sorte qu’en 12 heures il survole tous les endroits de la Terre en dehors des régions polaires. Il capte, enregistre ou délivre les messages lorsqu’il est sollicité par un signal de télécommande partant du sol. Ce signal, top-secret lui aussi, est envoyé lorsqu’il passe au-dessus de la région où opère le correspondant.

Il se disposait à fournir plus de détails lorsque le département des archives radio-électriques fit savoir que les documents réclamés étaient disponibles.

- Qu’on me les apporte immédiatement, martela le Vieux d’un ton sans réplique.

Puis il enchaîna :

- Maintenant je vais vous dire pourquoi je persiste à ne pas croire à votre thèse : même si les Soviétiques possédaient nos codes, cela ne leur permettrait pas de localiser ou d’identifier l’agent qui expédie ou qui reçoit un message. Bien qu’ils soient très directifs, les faisceaux hertziens tombant du satellite arrosent une grande superficie. Et ceux qui « montent » vers lui sont indétectables du sol. Donc on ne peut pas plus repérer leur origine que leur destination !

Ancré dans sa conviction, Coplan demeura inébranlable. Il y avait une faille quelque part, c’était mathématique. Il n’avait jamais eu sous les yeux le texte des communications qui avaient été échangées entre Paris et l’agent angolais, non plus que de ceux expédiés à Coppens. Mais, à présent, il allait en avoir le cœur net. 

Peu après, deux grandes enveloppes scellées furent remises au Vieux. In petto, ce dernier regretta de n’avoir pas écouté Coplan quand, à son retour d’Angola, il avait voulu découvrir les raisons de l’échec partiel de sa mission. Mais l’hypothèse avancée par son subordonné paraissait si phénoménale qu’il ne s’était pas résolu à l’envisager sérieusement. 

Il décacheta l’enveloppe marquée « Angola B-1245 », la tendit à son visiteur :

- Voilà, regardez.

Francis consulta l’un après l’autre les feuillets, souvent très laconiques, qui avaient déterminé son expédition à bord de l'lndomptable.

De fait, compte tenu de ce que venait de lui objecter son supérieur, il était incontestable que l’agent n’avait pu être identifié, ni par l’origine de ses émissions, ni par la nature des messages. Et cependant...

Soudain, Coplan exulta.

- Voici la clé de l’énigme, déclara-t-il en brandissant un des papiers. Bien sûr, que votre informateur n’a pas joué un double jeu et qu’il n’a pas été repéré ! Mais ce qui figure ici démontre que l’adversaire pouvait être au courant de nos projets. Voyez : il est question des otages et du rendez-vous que j’allais avoir avec les guérilleros de l’Unita, à la cote 102. Même les mots de passe sont spécifiés !

Le Vieux prit le feuillet, l’examina les sourcils froncés.

- D’accord, finit-il par admettre. Mais alors pourquoi n’avez-vous pas été interceptés sur-le-champ par le détachement cubain ? Il devenait idiot de vous laisser gagner Dombe Grande et de...

Il n’acheva pas sa phrase car il entrevoyait soudain les raisons politiques qui avaient pu inciter les Cubains à intervenir trop tard, volontairement.

Coplan dut le comprendre en même temps que son chef ; ils se considérèrent avec une satisfaction rentrée, appréciant tous deux la subtilité de la manœuvre. Opposés au chantage que prétendaient exercer les Angolais à l’égard de la France, les Cubains avaient laissé agir le commando pour que les dirigeants du M.P.L.A. soient tournés en ridicule, puis ils avaient tenté de « casser » l’expédition pour montrer que, sans leur aide vigilante, les gens de Luanda ne seraient pas fichus de défendre leur territoire contre une incursion étrangère, si minime fût-elle. 

Il n’en restait pas moins que les Cubains avaient été avertis par les Soviétiques.

La seconde enveloppe apporta une déplaisante confirmation des vues de Coplan : le message envoyé à Coppens, qui notifiait les conditions de la rencontre de Rizal Park, ainsi que le livre qui servirait de signe de reconnaissance !

Là, c’était Bonuan qui avait été alerté par Moscou. Il avait dépêché des émissaires au lieu du rendez-vous. Ceux-ci avaient identifié coup sur coup l’envoyé de Paris et les deux agents qu’il devait contacter. Francis avait dû être filé jusqu’au moment où, ayant loué la Chevrolet Camaro, il était rentré le soir à l’hôtel Filipinas.

- Pas de doute, conclut Francis. Nous avons bel et bien été refaits. Et Dieu sait combien de renseignements ultra-confidentiels les Russes ont pu piller en écoutant votre satellite !

Le Vieux était assommé. La situation n’aurait pas été beaucoup plus catastrophique si le K.G.B. avait eu un téléscripteur branché directement sur les communications qui partaient de son bureau !

Pour colmater une fuite de cette envergure, il faudrait construire et lancer un satellite entièrement nouveau, peut-être même modifier tous les équipements au sol. Cela coûterait des centaines de millions et provoquerait des clameurs.

Mais, surtout, cela prendrait du temps.

De son côté, Coplan remuait de sombres pensées. Ses camarades restés sur le carreau en Afrique, Mopiha dans le Pacifique, Coppens qui avait failli y laisser sa peau... Sans compter les menaces qui planaient sur les autres agents du S.D.E.C., partout dans le monde.

Professionnellement parlant, les Russes avaient réussi un coup de maître, un exploit sensationnel. Mais comment diable y étaient-ils parvenus ?

Tant qu’on ne le saurait pas, cela ne servirait à rien de changer les codes : Moscou l’apprendrait dans les 24 heures, au plus tard.

Dans le silence du bureau, les pensées des deux hommes suivaient des cours parallèles. Empêcher d’autres désastres, contrer les projets adverses, élucider le mystère, mettre le ou les traîtres hors d’état de nuire, autant de tâches de la plus haute importance à accomplir sans délai.

Le tempérament combatif du Vieux reprit bientôt le dessus. En quelques secondes, il édifia une stratégie.

- Premier point, décréta-t-il. Ne pas montrer aux techniciens de la 8e Direction du K.G.B. que nous savons qu’ils déchiffrent nos communications (Cette direction, spécialisée dans les écoutes radio, s’occupe également du décryptage des communications étrangères et met au point les matériels de transmission du K.G.B. Ses attributions sont à peu près les mêmes que celles du N.S. A. (National Secunty Agency) aux États-Unis).

Nous allons profiter de notre avantage pour leur bourrer le crâne par de savantes intoxications pendant quelques semaines. Et, pour couronner le tout, je vais leur monter un traquenard auprès duquel ce que nous avons subi ne sera qu’une pâle bibine !

- Okay, dit Coplan. Je me porte volontaire pour ce feu d’artifice. J’en ai lourd sur la patate.

- Second point : je vais faire parvenir d’urgence à nos correspondants, par des voies plus classiques, une note les priant de ne plus envoyer par le satellite que des renseignements anodins, les autres devant être acheminés par les anciennes filières. Tertio, nous allons mobiliser la D.S.T. et lui demander de s’occuper de cette affaire en haute priorité. Car tant que nous ne saurons pas à quoi nous en tenir, toutes nos activités seront empoisonnées.

Aussitôt, il déclencha le grand branle-bas. Interphone, téléphone, Telex furent mis à contribution pour alerter les sections compétentes du contre-espionnage scientifique et industriel. Ayant rondement posé ces premiers jalons, le Vieux se souvint que Coplan était toujours là.

- Ah oui, fit-il. Où en étions-nous, à propos de Manille ? Vous disiez donc qu’un chambardement se prépare là-bas en vue de faire tomber les Philippines dans le camp communiste ?

- Et aussi les Îles de la Société. Les menées antifrançaises qui se sont développées à Tahiti ont été fomentées à distance par l’école de subversion et de terrorisme dirigée par Bonuan, avec le concours de spécialistes cubains. Vous voyez, on retrouve ceux-ci dans les deux cas.

Le Vieux, distrait, fit un signe d’assentiment.

- Il semble que les Soviétiques veuillent rééditer à Manille la même escalade qu’ils avaient préméditée à Mexico en 1970, souligna-t-il. A l’époque, on en avait peu parlé en Europe, mais l’échec qu’ils ont subi a été cuisant. Cinq diplomates russes ont été expulsés sans autre forme de procès à la suite de cette affaire ; ceci n’a d’ailleurs entraîné aucune riposte de Moscou, qui ne tenait pas à ce que beaucoup de publicité soit faite autour des menées occultes du K.G.B. (Authentique).

- L’objectif devait être le même : conquérir politiquement, puis militairement, un poste avancé des États-Unis. Cette stratégie ayant réussi à Cuba, il était fatal que l’U.R.S.S. tente de l’appliquer chaque fois que c’était possible.

Il y eut un silence. Coplan tira de sa poche un paquet de Gitanes et alluma une cigarette. En même temps, il dédia une pensée à Nélia, dont le nom n’avait pas été prononcé. En définitive, c’était elle qui avait été à la base de sa découverte, non seulement par le rôle qu’elle avait joué personnellement, mais aussi par son témoignage lors de leur baignade.

- A votre avis, dit le Vieux, Daniel Coppens doit-il être retiré du circuit ?

- Aux yeux des Philippins, il est blanc comme neige, mais du côté adverse, il est grillé comme agent local, c’est évident. Il faudra lui trouver une autre affectation.

Francis songea que, peut-être, Nélia le reverrait. Et qu’ils partiraient ensemble.

Ce que femme veut, Dieu le veut.

 

 

 

Or, le surlendemain à Cotabato, l’avocat Bonardi lut dans le Manila Times un article sur trois colonnes, en première page, et titré : « Un complot communiste déjoué à Manille ».

Il y était dit : « On apprend de source militaire que le P.C. (interdit) voulait organiser des manifestations de rue et les faire dégénérer, par des provocations, en troubles de nature à ébranler le régime. Selon les autorités, dix-sept arrestations ont été opérées dans des locaux qui ont été investis par la police. Une propriété de Caloocan City, qui servait manifestement de centre d’instruction, recelait un important dépôt d’armes et d’explosifs. Le chef de ce foyer insurrectionnel, un nommé Carlos Bonuan, ainsi que plusieurs Argentins que l’on suspecte d’être, en réalité, des agents cubains, ont été arrêtés. Ce coup de filet a pu être opéré à la suite de règlements de compte qui, semble-t-il, ont opposé des factions rivales du même groupement clandestin. Il est à présumer que l’enquête, activement poursuivie, mènera à la découverte d’autres dépôts. »

Pensif, l’avocat replia le journal. Comme l’avait prévu l’ami de Daniel Coppens, il pouvait retourner dans la capitale, tout danger étant désormais écarté.

Lonardi éteignit sa cigarette et s’en alla joyeusement prévenir Nélia et Léandro.

 

 

 

A Paris et en province, la brigade placée sous les ordres du commissaire Tourain abattit en peu de jours un travail considérable.

Le problème était d’une complexité inouïe. Le satellite avait été réalisé selon les exigences du Centre National d’Études spatiales, le C.N.E.S. Mais celui-ci avait agi en tant que maître d’œuvre. 

La carcasse, le véhicule proprement dit, avait été construite par une firme de Toulouse. Celle-ci avait fourni également le système de commande d’orientation et de correction d’orbite. 

Une autre entreprise avait reçu l’adjudication pour l’alimentation par énergie solaire et la distribution de la puissance électrique disponible. Une troisième, la SPATELEC, s’était occupée de la charge utile : récepteurs embarqués, émetteurs fonctionnant dans la bande de 11-14 Gigahertz (Ondes millimétriques, d’ultra-haute fréquence) avec tubes à ondes progressives. Enfin, le C.N.E.S. avait procédé à l’intégration des équipements et aux essais.

Au total, beaucoup de monde avait donc coopéré à la fabrication du facteur. De très nombreux techniciens s’étaient penchés sur ses circuits, en avaient testé le fonctionnement.

Mais ce n’était pas tout ! Il y avait aussi les indicatifs, les impulsions de télécommande captées ou émises, les petits ordinateurs de codage adjoints aux terminaux terrestres, les normes de transmission sur les diverses fréquences, etc.

Bien qu’il fût assisté de spécialistes hautement qualifiés, le commissaire Tourain éprouva, une des rares fois de sa vie, la tentation de laisser tomber les bras. Surtout le jour où il lui fut expliqué que, pour exploiter les signaux transmis par le satellite, les Russes n’avaient pas seulement dû obtenir « le » code de chiffrement des messages, mais « plusieurs » codes

- Mais oui, lui confirma un jeune ingénieur des télécommunications qui jonglait avec les termes les plus saugrenus. En fait, le chiffrement se produit à deux niveaux. Le texte en clair - le véritable contenu du message - est d’abord rendu inintelligible par l’ordinateur, lequel produit une bande perforée. Mais ensuite vient l’émission, et c’est ici que les choses se corsent...

- Non ? fit Tourain. les yeux ronds, aphone et sur les rotules.

- Si. Il y a une sorte de manipulation électronique des ondes. Si vous n’avez pas un récepteur adapté, possédant des circuits appropriés, vous ne captez rien d’utilisable. Vous pensez bien que nous avons multiplié les barrières pour éviter que n’importe quelle station d’écoute ou de poursuite des satellites puisse analyser ces transmissions secrètes.

- Pourtant, c’est ce qui est arrivé ! grommela Tourain, déprimé. Je finirai par croire que toutes les entreprises concernées ont engagé des espions de l’est dans leur personnel. Car il n’y a pas eu une seule fuite, si je comprends bien, mais des tas !

L’ingénieur afficha une mine contrariée.

- C’est très fâcheux, effectivement, convint-il.

Seulement ça, c’est votre problème. En soi, la conception générale du projet était inattaquable.

Alors, le cerveau farci de sous-systèmes, de transducteurs, d’interfaces, de démodulation, de pinceaux fins et de gigaherts, le commissaire Tourain rentra chez lui pour se prendre la tête à deux mains et oublier tout ce charabia.

Avant tout, il était un flic. Ses hommes couraient de droite et de gauche, épluchaient la vie privée et les antécédents des spécialistes qui, à des postes clés, avaient contrôlé le développement du facteur, sa mise en orbite, les essais techniques avant sa livraison officielle au S.D.E.C.

Tourain avait le sentiment qu’ils frappaient autant de coups d’épée dans l’eau. Ou bien le coupable était un personnage très haut placé, insoupçonnable, possédant absolument toute la description du satellite et de son fonctionnement. Ou bien...

Animé par une foi nouvelle, le commissaire se rendit le lendemain à la direction générale du C.N.E.S. Il y était déjà venu plusieurs fois. Reçu par l’ingénieur en chef du Département « Télécommunications spatiales », il lui posa de but en blanc la question suivante :

- Existe-t-il, ici ou chez les firmes sous-traitantes qui ont monté les appareils d’émission et de réception, un local où sont réunis tous les documents relatifs aux caractéristiques secrètes du satellite ?

Son interlocuteur se passa une main sur le front, réfléchit.

- Ici, dévoila-t-il, les spécifications de divers sous-systèmes sont éparpillées dans des coffres-forts, mais il n’est pas exclu qu’à la SPATELEC ils possèdent une chambre forte où sont centralisés ces documents. Attendez, je vais me renseigner.

Tourain reçut la réponse deux minutes plus tard. En effet, cette société toulousaine détenait dans ses archives les schémas et données techniques de toute la chaîne empruntée par les messages, d’un point de la planète à un autre en passant par le satellite.

Stimulé par cette information, le commissaire lança illico plusieurs agents sur cette piste, afin qu’ils déterminent qui avait accès à la chambre forte, sous quelles conditions, à quels moments du jour et de la nuit.

Un temps, l’enquête piétina. Interrogatoires, investigations parallèles et analyse sérieuse des dossiers individuels de tous ceux qui avaient l’autorisation de pénétrer dans le local blindé, mieux protégé que celui d’une banque suisse, n’aboutirent à rien de concret.

Jusqu’au jour où l’un des officiers de la D.S.T. eut l’idée de vérifier si, parmi les gens qui, dans le passé, avaient compté parmi ces privilégiés, certains n’avaient pas été renvoyés. Ou remis leur démission.

Cet inspecteur releva trois cas. Le filet se resserra illico autour de ces suspects. On eut un peu de mal à retrouver la piste de l’un d’eux. Il s’appelait Georges Mélakis, avait quitté Toulouse sans laisser d’adresse huit mois auparavant.

Un mois avant la mise en orbite du « facteur ».

On finit par le joindre à Metz, où il était propriétaire d’un splendide magasin de radio, de chaînes HiFi et de matériel pour radio-amateurs.

Prié d’indiquer l’origine des fonds qui lui avaient permis de s’installer d’une manière aussi luxueuse, il s’effondra. Le capital nécessaire, il l’avait perçu d’un homme attaché à une ambassade étrangère située en territoire belge.

Georges Mélakis fut arrêté. Trois jours plus tard, identifié, son corrupteur fut déclaré persona non grata et expulsé de Belgique.

Lorsque Francis Coplan apprit la nouvelle, il se fit la réflexion que tout organisme de renseignement mérite le beau nom qu’ont inventé les Anglais : Intelligence Service.

 

FIN
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